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SIXIÈME SENS


 


UNE FORCE IMMORTELLE


 


 


Willie Evans adore sa maison de Cape Cod : elle y a ses plus beaux
souvenirs d'enfance, d'adolescence, passés auprès de sa grand-mère. Et aussi le
souvenir de celui qu'elle appelait le pirate, qui lui apparaissait sur la plage
et disparaissait au gré de la brume. Or voilà que cet être issu de ses songes
ou de son imagination resurgit aujourd'hui comme un fantôme dans la maison. Et
son visage rappelle étrangement celui du Dr Jonathan Raven, l'homme qui la
pousse avec une ardeur suspecte à lui vendre la maison. Elle sait qu'elle a
toutes les raisons du monde de se débarrasser de la demeure où tant
d'inexplicables événements se succèdent. Pourtant, Willie s'obstine: rien ne
lui fera quitter son foyer, pas même la peur d'avoir à affronter Jonathan, un
homme à l'inquiétante séduction dont elle pressent confusément que la part
d'ombre pourrait lui être fatale...
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Cet ouvrage a été publié en langue anglaise sous le titre :
NIGHTWINO


 


Prologue


 


Egypte, août 1879


Sa
monture, un magnifique cheval arabe à la robe d'ébène, broutait en toute
tranquillité l'herbe grasse de la rive du fleuve. Non loin de lui, les mules de
bât l'imitaient, en attendant que Jolil ait fini sa prière matinale.


Jonathan
Raven ne pressa pas le guide : onze mois passés en Egypte lui avaient appris
que la patience était la clé des bonnes relations avec les autochtones. Aussi
se rendit-il dans la tente réservée aux soins médicaux pour passer le temps, et
en profita pour contrôler son stock de quinine : en ce moment, les eaux du Nil
étaient hautes, ce qui aggravait le risque de malaria.


Comme
Jolil n'avait pas terminé de prier, Jonathan s'assit ensuite et laissa pour la
énième fois glisser son regard sur le paysage alentour. La Vallée des Rois, le
site où reposaient les pharaons de l'Ancienne Egypte... Voilà plus de deux mois
qu'ils campaient entre ces falaises rosées, au beau milieu de ce pays de la
mort qui semblait vibrer d'une énergie sinistre sous les brumes de chaleur.
Lorsque le soleil disparaîtrait derrière les dunes du désert, plus tard, un
froid glacial s'abattrait sur eux et ferait frissonner leurs dos mouillés de
sueur.


Le
voyage, de la capitale égyptienne jusqu'à cette vallée désertique, avait duré
trois interminables jours, passés dans la crainte des assauts de bandits et des
attaques, moins spectaculaires mais tout aussi redoutables, des serpents.


Ces
satanés serpents... Jonathan avait les reptiles en horreur. Quand Teddy Gorham,
son ami, sachant qu'il s'intéressait en amateur à l'archéologie, lui avait
proposé de le suivre en tant que médecin dans cette expédition à l'autre bout
du monde, il s'était bien gardé de mentionner leur présence. Non, il ne lui
avait parlé que d'aventures, de légendes extraordinaires, de tombes inviolées,
et des acclamations qu'ils recueilleraient à leur retour dans la civilisation.


Enfin...
Teddy ne partageait pas sa phobie et l'aidait à la dominer. Néanmoins, par
prudence, Jonathan portait toujours de hautes bottes de cuir lacées, tout en
rêvant de retourner en ville pour s'en débarrasser au plus vite. Comme il se
débarrasserait de ces cheveux trop longs, qu'il était obligé d'attacher en
catogan, afin qu'ils ne lui donnent pas trop chaud, et de cette barbe de
patriarche qui lui dévorait le menton même si elle le protégeait de la morsure
du soleil. Au Caire, il trouverait un barbier. Et des bijoutiers, où acheter
des bracelets d'argent pour sa mère et un beau tapis pour son père.


Tous
deux l'attendaient dans la maison familiale de Stonebridge, dans le
Massachusetts. Et il espérait bien les y rejoindre pour Noël, à la période de
migration des baleines, dont il .adorait écouter le chant, le soir, sur la
grève.


—
Je suis prêt, mister Raven lui lança Jolil, l'arrachant à ses pensées. J'ai fini de
prier.


Jonathan
regarda le petit homme en djellaba rouler son tapis et se relever.


— C'est
heureux, parce que cela fait une demi-heure que je t'attends.


— Je
suis désolé. Merci d'être aussi compréhensif, mister. J'aime
travailler sous vos ordres.


Un
sourire malicieux se dessinait sur son visage à la peau sombre et aux traits
acérés. Jolil, comme tous les autres guides, appréciait ces embauches
saisonnières sur les champs de fouilles. Il parvenait toujours à dérober
quelque petite poterie ou statuette qu'il revendait au marché noir. Le profit
ainsi réalisé permettait à sa famille de vivre dans un certain confort. Tant
qu'il se limitait à de menus larcins et qu'il ne s'attaquait pas aux réserves
de médicaments, Jonathan le laissait donc faire et c'était certainement la
raison pour laquelle Jolil l'appréciait tant.


Jonathan
monta sur son pur-sang puis s'engagea sur la piste menant aux emplacements des
sépultures. Avec Teddy, ils avaient étudié grimoires et papyrus jusqu'à en
avoir mal aux yeux, pour finalement conclure qu'une nécropole gisait encore
sous la terre. Après avoir établi leur campement, ils avaient donc commencé à
creuser avec leurs hommes. Restait à ramener la tombe au jour. Et qu'elle soit royale
de préférence...


Jonathan
se laissait bercer par le pas tranquille de son cheval, tout à ses réflexions
et ses rêves de gloire, quand des cris le ramenèrent à la réalité.


— Mister!
Mister! Vite ! Il y a eu un accident... L'un des manœuvres courait vers
lui, en agitant les mains, le visage décomposé. De son bras tendu, il désigna
d'un air affolé le site des fouilles qui n'était plus qu'à quelques centaines
de mètres. Jolil, devenu blême, traduisit immédiatement les cris de son
compatriote.


— Les
hommes sont blessés, mister. Il faut les aider. Vite!


Jonathan
vérifia que sa trousse médicale était bien accrochée à sa selle. Mais il
craignait que les fioles et onguents qu'il possédait ne fussent insuffisants à
soulager les victimes d'un éboulement. Il n'avait pas compris un traître mot du
dialogue qui avait eu lieu entre les deux Egyptiens, mais il ne pouvait s'agir
que de cela. Les ouvriers avaient creusé sans installer de soutènement. Rien
d'étonnant à ce que la montagne leur soit tombée dessus.


Consterné,
Jonathan se rendit compte, dès qu'il s'approcha de la cavité ménagée dans la
paroi de roche friable, qu'il avait vue juste : un nuage de poussière demeurait
encore en suspension dans l'air, témoignant de l'effondrement du tunnel en
cours de percement.


Teddy
était déjà là, agenouillé auprès de deux hommes qui paraissaient à l'agonie :
le sang qui s'écoulait de leurs têtes ne présageait rien de bon.


— Que
s'est-il passé? S’enquit Jonathan en s'accroupissant à son tour.


Il
avait ouvert sa mallette, plus par réflexe que par espoir d'y trouver de quoi
soigner les blessés.


— Ils
sont descendus dans l'excavation que nous avons ouverte hier et ont découvert
une tombe. Et là, ils auraient été attaqués par un chacal... Un chacal qui
marchait sur deux jambes! C'est à n'y rien comprendre.


— Dieu
du ciel ! Qu'aurait fait un chacal enfoui à dix pieds sous terre? Ces animaux
ne creusent pas d'aussi profonds terriers !


— Tout
ce que je sais, c'est qu'il faut envoyer une équipe pour secourir ceux qui sont
restés en bas. J'ai encore trois ouvriers là au fond.


— Pas
un homme ne voudra descendre, avec cette histoire de monstre. Tu sais combien
les Egyptiens sont superstitieux.


— Dans
ce cas, c'est à nous d'y aller.


Sans
une once d'hésitation, Jonathan se remit debout, puis alla s'équiper : lampe à
acétylène, corde, pelle. Il revint auprès de Teddy quelques minutes plus tard,
et ils s'engagèrent dans le boyau dégagé par les ouvriers. Ils progressèrent
courbés en deux sur plusieurs dizaines de mètres, jusqu'à ce que la hauteur de
la voûte leur permette, brusquement, de se redresser.


— Jonathan
! Regarde ça !


Devant
leurs yeux émerveillés béait la porte de pierre d'une tombe, une immense dalle
au pourtour constellé de hiéroglyphes multicolores et qui portait en son centre
une peinture très réaliste, de taille humaine.


Il
s'agissait d'un homme à tête de chacal.


— Ah...
Voilà la raison de la terreur de nos ouvriers, soupira Teddy. On dirait une
représentation d'Anubis, le dieu des Morts, mi-homme, mi-chacal, quoique je ne
l'aie jamais vu dessiné avec des crocs...


— Les
parois ont dû bouger après qu'ils ont ouvert cette porte à l'aide d'explosifs,
lança Jonathan qui humait une caractéristique odeur de cordite. Et ils ont eu
l'impression qu'Anubis les attaquait alors qu'ils recevaient simplement des
gravats.


En
dépit de la peine qu'il éprouvait en songeant aux blessés, Jonathan sentit un
frisson d'excitation le traverser. Une tombe inviolée ! Le rêve absolu !


— Faisons
demi-tour et allons chercher Youssef et Jolil, suggéra Teddy. Nous devons
avancer plus profond. Pour retrouver leurs compagnons et découvrir ce que cache
cette sépulture.


En
hâte, Jonathan et son ami remontèrent à la surface. Persuader les deux guides
de les accompagner fut long, d'autant plus que leurs collègues avaient rendu
leur dernier soupir. Mais Jonathan finit par convaincre Youssef et Jolil
qu'aucun monstre féroce ne les attendait en bas et que leurs malheureux
compagnons avaient été victimes d'un éboulement.


Les
traits déformés par l'anxiété, les deux Egyptiens se résignèrent donc à les
suivre quand ils s'enfoncèrent de nouveau dans les entrailles du désert.


Bientôt,
ils arrivèrent à la dalle aux peintures. La flamme tremblotante de leurs lampes
éclairait la paroi recouverte de signes.


— Qu'est-ce
qui est écrit? demanda Jonathan. Je ne suis pas sûr de comprendre...


— Oh,
c'est l'avertissement traditionnel : celui qui profanera cette tombe mourra
d'une mort cruelle..., répondit Teddy.


— Hmm...
Agréable.


Jonathan
était impatient de commencer à explorer les lieux avec son compagnon
d'aventure, mais aller secourir les ouvriers bloqués était prioritaire. Ils
inspecteraient la grotte en détail plus tard, dès qu'ils auraient remonté les
blessés à la surface et les auraient soignés.


Néanmoins,
il s'attarda quelques instants devant un cartouche. Cette tombe était la
dernière demeure d'un dénommé Nekhat. comprit-il. Qui était ce Nekhat? Pas un
pharaon, ni même un membre d'une famille royale. Sinon, il aurait déjà vu ce
nom inscrit ailleurs, sur des papyrus par exemple. Mais peu importait que
l'homme enterré là ne fût pas d'un noble lignage. L'essentiel, c'était que nul
n'eût pénétré dans son mausolée avant eux. Pour une fois, les pillards
n'avaient pas éventé le secret de cette tombe. Son mystère leur appartenait
désormais, à Teddy et à lui.


Derrière
eux, Jolil et Youssef n'avaient pas l'air pressé de contourner la porte de
pierre.


— Vos
amis sont à l'intérieur Si vous ne nous aidez pas nous ne pourrons pas les
remonter à la surface, les encouragea Jonathan.


— Allons,
nous resterons groupés, ajouta Teddy.


Il
attrapa à deux mains la porte de pierre protégée par l'image d'Anubis et tira
dessus pour l'ouvrir plus grand.


Ils
pénétrèrent en silence dans l'atmosphère confinée de la tombe. Un souffle froid
auquel Jonathan ne s'attendait pas les entoura soudain, provoquant des murmures
craintifs entre Jolil et Youssef. Les flammes de leurs torches vacillaient
violemment. Et ils se trouvaient maintenant dans un couloir étroit au plafond
bas et aux parois rugueuses. Seuls quelques rares ornements décoraient les
murs.


— Etrange,
murmura Jonathan. Ces dessins sont bâclés, comme si on avait été pressé de
refermer cette tombe au plus vite.


— C'est
vrai. On dirait qu'elle est inachevée, admit Teddy. Allons voir dans le
sanctuaire proprement dit.


Il
pénétra dans la nouvelle pièce, suivi de près par Youssef et Jolil.


Au
moment où Jonathan entrait à son tour, la voix tremblante d'effroi de Teddy
s'éleva.


— Jésus,
Marie, Joseph, quelle horreur!


En
entendant l'exclamation de son ami, Jonathan sentit un frisson glacial lui
remonter la colonne vertébrale II leva sa torche pour découvrir à la lueur
vacillante de sa lampe une salle de proportions vastes, au centre de laquelle
trônait un sarcophage au couvercle soulevé. Des éclaboussures écarlates maculaient
le sol et les murs. Il y en avait même au plafond. Elles dissimulaient
partiellement la représentation récurrente du dieu Anubis dont la tête de
chacal se trouvait partout.


Devant
le tombeau, gisaient les corps des trois ouvriers manquants. Morts, sans
l'ombre d'un doute : leurs dépouilles étaient si atrocement mutilées que pas un
souffle de vie n'eût pu subsister en eux.


— Seigneur...


— Aucune
dague, aucune épée n'aurait pu infliger d'aussi épouvantables blessures,
murmura Teddy, penché sur les cadavres ensanglantés.


Leurs
guides étaient prostrés de terreur, incapables l'un comme l'autre d'ébaucher le
moindre geste. Jonathan scruta l'obscurité de la pièce avec inquiétude. Là-bas.
Dans l'ombre. Dans un angle sombre. Une silhouette d'apparence humaine, grande,
athlétique, vêtue d'une tunique dorée, avec une perruque noire sur sa tête
de... chacal.


Le
souffle coupé, l'estomac noué, Jonathan n'osait plus quitter des yeux le
monstre criminel qu'il avait découvert.


— Jolil,
Youssef, partez, courez ! Teddy, il faut qu'on sorte de là, viens ! Teddy ?


Les
deux Egyptiens lui obéirent sans se faire prier, mais Teddy ne bougea pas.
N'avait-il pas remarqué la créature? Jonathan quitta un bref instant l'être
meurtrier des yeux pour observer son ami. Le regard rivé sur les victimes,
Teddy semblait inconscient du danger, comme abasourdi, anéanti par le spectacle
horrible qui s'étendait devant lui. Mais déjà, la bête remuait. Accroupi au
sol, Teddy ignorait qu'elle s'avançait vers eux, comme au ralenti, aussi silencieusement
qu'un fauve prêt à fondre sur sa proie, entrouvrant sa gueule encore souillée
de sang.


— Ted...,
souffla Jonathan.


La
terreur qu'il éprouvait en face du monstre était si grande qu'il ne parvenait
pas à crier, à lancer un avertissement à Teddy qui continuait à examiner les
morts. La tête baissée, il offrait sans le savoir sa nuque au danger. Déjà les
griffes acérées de l'homme animal se tendaient vers lui !


—
Non ! hurla enfin Jonathan. Mais il était trop tard.


Tout
d'abord tétanisé, Jonathan ne put que fixer la masse écarlate qui avait été
Teddy. Puis, il réagit. Fuir... fuir au plus vite !


Ses
jambes lui obéissant enfin, il se rua vers la porte.


Mais
la créature bondissante le rattrapa à l'instant où il franchissait le seuil !
Elle le déséquilibra, puis enfonça ses crocs puissants dans son épaule. Une
douleur térébrante transperça Jonathan. Percevant un effroyable craquement, il
tenta néanmoins de se dégager. La main de l'assaillant se verrouilla alors
autour de son cou. A son annulaire brillait une bague étrange, une pierre
opalescente enchâssée dans de l'or. Il en irradiait une lumière si violente que
Jonathan cilla. Ou bien étaient-ce ses sens qui ne fonctionnaient déjà plus? Il
ouvrit la bouche pour appeler à l'aide. Mais pas un son n'en sortit : les
serres du monstre venaient d'entrer dans ses chairs, lui labourant la gorge.


Dieu
du ciel... il allait mourir... Assassiné par un fou furieux déguisé en dieu
mythologique, une bête sauvage, un monstre qui fouaillait sa poitrine à la
recherche de son cœur. Seigneur! Jonathan eut l'impression que du plomb en
fusion tombait dans sa cage thoracique. Que des flammes pénétraient sous son
sein. Sous l'effet de la douleur, il se contorsionna, s'agrippant comme un
diable aux derniers souffles de vie qui l'habitaient Dans un ultime effort, il
réussit même à attraper la main de son assassin, à s'emparer de cette bague qui
l'aveuglait Une fois de plus, il était trop tard, car quand il put enfin voir,
impuissant, les yeux grands ouverts, ce fut son propre fantôme qu'il aperçut,
le voile transparent de son âme qui le quittait.


La
panique l'envahit Son pouls s'était arrêté... Un voile écarlate descendait sous
ses paupières... Il mourait.


Oh
Dieu, était-il déjà mort ? Avait-il quitté le monde des vivants? Jonathan vit le
monstre s'éloigner de lui. Tout était allé si vite, trop vite. Il regarda
l'autre moitié de lui-même s'éloigner à son tour, son fantôme, son âme.
Pourquoi s'enfuyait-elle? «Reviens, reviens! Hurla-t-il en silence. Reviens, je
t'en conjure, je... nous ne sommes pas morts. »


 


 


1.


 


Stonebridge, Massachusetts, 1999


De
nouveau, il marchait sur la plage devant sa maison natale à Stonebridge.
Combien de fois était-il revenu dans la presqu'île du cap Cod ? Il n'en avait
aucune idée. Quelque chose d'irrésistible l’attirait dans la région, aux
alentours du mois de juin. Peut-être la perspective de son anniversaire, le 19.
Et pourtant, personne ne le lui fêtait plus jamais...


Il
songeait à ce manque tout en regardant l'océan, et le soleil qui se mirait sur
l'onde aussi tranquille qu'un lac en ce soir d'été. Ce n'était pas tant la
solitude, mais cette sensation de vide intérieur qui le gênait. Comment
était-il possible qu'il ne sache rien de lui-même? Rien de son passé. Et encore
moins de son avenir. Pour quelle raison et dans quel but revenait-il
régulièrement en ces lieux ? Il n'en avait aucune idée. Pourtant il l'avait su,
un jour, autrefois...


Comme
les vivants qui habitaient dorénavant sa maison, il possédait une vue parfaite.
Il humait tous les parfums même. Mais lorsqu'il pleurait, ses larmes étaient
invisibles et impalpables. Et quand il tentait de s'exprimer ou de rire, aucun
son ne sortait de sa bouche. Il existait à la manière d'un ectoplasme, d'un
spectre. C'était là l'une de ses deux seules certitudes, l'autre étant qu'il
valait mieux ne pas savoir ce qui l'avait mis dans cet état.


Il
s'avança de quelques pas vers l'ancienne demeure. Sans laisser la moindre trace
de son passage sur le sol meuble... Etre un fantôme ne laissait pas de le
désespérer. Il n'y avait rien de plaisant à errer dans les limbes, inconscient
pendant des mois, pour se retrouver, soudain, ici, sur les lieux de son
enfance, ou ailleurs, sans comprendre pourquoi ni comment. Durant cent vingt
ans, il était resté incapable de communiquer avec quiconque... sauf avec la
vieille dame. Pour elle, il n'était pas invisible. Mais depuis sa disparition,
il ne s'était trouvé personne d'autre pour le voir et dialoguer avec lui. Il
aurait été tellement heureux de partager sa joie, en cet instant où il gravissait
les marches de la terrasse qui ceinturait la maison.


Rien
ne semblait avoir changé à l'intérieur. Les propriétaires successifs, au fil
des générations, s'étaient bornés à remplacer des tentures, des tapis, ou à
rafraîchir les peintures. Et la maison était restée presque la même, avec au
rez-de-chaussée sa vaste salle à manger aux meubles de style Chippendale en
acajou lustré, son salon aux divans profonds et confortables sur lesquels on
avait jeté des plaids de mohair pour les soirées fraîches, et enfin sa
charmante cuisine regorgeant d'ustensiles en cuivre, équipée d'un fourneau à
bois à la façade de faïence et d'un évier de pierre nue.


Au
premier étage, auquel on accédait, à partir du vestibule, par un large escalier
aux marches patinées, les chambres conservaient leur caractère victorien.
Personne n'avait jugé bon d'enlever les hauts lits à montants de cuivre pour
les remplacer par des couches basses recouvertes de gros édredons. Les parquets
étaient demeurés tels quels : polis comme des miroirs, et intacts car taillés
dans le chêne solide dont on fabriquait les bateaux, du bois vieilli cent ans
dans l'eau salée avant d'être travaillé. Apparemment, le nouvel occupant avait
ciré avec plaisir les gigantesques armoires qui dégageaient, lorsque l'on en
ouvrait les portes, un délicat parfum de lavande.


Soupirant
de plaisir, il s'assit au bord du lit de la chambre principale, celle qui
s'ouvrait sur l'océan. Une psyché placée à côté de la baie lui renvoya aussitôt
son image. Quel spectacle affreux... Ces cheveux longs... et cette barbe mal
entretenue... Il avait piètre allure. Et ce n'étaient pas ces bottes maculées
de terre blanche qui allaient améliorer son apparence.


Tandis
qu'il les examinait d'une mine dégoûtée, une réminiscence traversa soudain sa
mémoire. Des bottes... Il avait en horreur ce genre de brodequin, mais ne
pouvait s'en passer à cause... à cause des serpents... car... Mais il haïssait
les reptiles. Et il n'y en avait pas à Stonebridge ! On ne trouvait dans le
coin que des crabes et des lézards.


En
revanche, dans le désert qui cernait le Caire, il en vivait beaucoup... D'où
ces maudites bottes. Dès son retour en ville, il mettrait des mocassins. Et
puis il irait chez le coiffeur. Il s'en trouverait bien un qui parlât anglais,
dans la médina. D'ailleurs...


Seigneur,
voilà que ses idées battaient la campagne ! S'il était jamais allé en Egypte,
il n'y était plus. Car ici, c'était le Massachusetts. Tout le monde parlait sa
langue. Pourtant ces serpents... leur souvenir était soudain si précis... et
cette sensation étrange que le désert recelait pire danger qu'eux... Avait-il
pu oublier qu'il avait vécu dans de lointaines contrées du Moyen-Orient ?


La
jeune femme qui venait de sortir de la salle de bains, le corps dissimulé par
une grande serviette-éponge, lui rappelait en tout cas quelqu'un. Elle marchait
les yeux tournés vers le sol, et essuyait ses longs cheveux roux tout en
fredonnant. D'une seconde à l'autre, elle allait s'apercevoir de sa présence,
hurler à l'intrus, et prendre peur. Il aurait un mal fou à lui expliquer ce
qu'il faisait là, et qui il était !


Ou
plutôt, non. Rien de tout cela n'arriverait. Parce qu'elle ne le verrait même
pas. La preuve, ne venait-elle pas de passer à travers lui pour aller s'asseoir
au bord de la courtepointe?


 


 


La
brusque sensation de froid qui s'empara de Willie la fit frissonner des pieds à
la tête. Quelle imprudence que de se promener à moitié nue et mouillée à la
mi-juin ! Grand Ma Evans lui avait toujours recommandé de se méfier de la
fraîcheur du début de l'été. Ne jamais se défaire d'un chandail avant juillet,
préconisait-elle, sans doute avec raison. Mais comment prendre une douche sans
se déshabiller au préalable? Certes, un bain chaud eût peut-être été plus
raisonnable. En sortant de l'eau, elle se serait emmitouflée dans un peignoir
et n'aurait éprouvé aucun désagréable frisson. L'ennui, c'était que la
baignoire se trouvait dans la salle de bains du rez-de-chaussée qu'elle avait
transformée en buanderie.


La
réfection de cette pièce avait sérieusement entamé son pécule d'ailleurs. Si
elle continuait à ce train-là, l'héritage de grand-mère aurait fondu comme
neige au soleil avant qu'elle ait pu remettre en état Beau Rivage, la maison
qu'elle lui avait aussi léguée et que son père considérait comme une ruine
qu'il était inutile de vouloir conserver et réparer.


Après
la mort de sa grand-mère, l'année précédente, Willie avait décidé de
s'installer dans la demeure de son aïeule. Elle avait vendu un bon prix son
appartement de Manhattan et prévenu le rédacteur en chef du magazine féminin
qui l'employait que, désormais, elle lui communiquerait ses articles par fax :
disserter sur les tendances de la mode au cours des siècles passés n'impliquait
pas que l'on vécût, estimait-elle, dans le maelström new-yorkais. Il suffisait
de se brancher sur Internet et de posséder une bibliothèque bien fournie en
encyclopédies.


Ce
n'était donc pas demain qu'elle renoncerait à ce que son père appelait une
lubie et reviendrait s'installer en ville. Même l'insistance du Dr Jonathan
Raven ne la ferait pas changer d'avis : cet homme arguait, pour la convaincre
de vendre, de ce que la maison avait été construite par son propre
arrière-arrière-grand-père, vers 1870. Betsy Evans, la grand-mère de Willie, l'avait
acquise, en toute légalité, lors d'une vente aux enchères en 1924. Mais le
médecin estimait avoir un droit sur Beau Rivage.


Un
droit... Non, mais où allait-il chercher ce genre d'idée? A l'époque où Grand
Ma avait acheté la maison, plus aucun Raven ne s'y intéressait. On pensait même
alors que la lignée s'était éteinte. A tort, semblait-il, puisque ce médecin
était arrivé de Boston pour revendiquer la propriété. Il proposait une somme
folle afin de la récupérer.


—
Tu devrais dire oui, tête de linotte ! Tonnait Whit, son père. Jamais pareille
occasion ne se représentera pour une baraque aussi branlante !


Mais
Willie secouait obstinément la tête, sous le regard amusé de son jeune frère,
Charles.


En
l'absence de sa mère, Amélia, laquelle prenait des vacances à Paris. Willie
accueillait Whit et Charles pratiquement chaque fin de semaine Et pour
quelqu'un qui prétendait détester Beau Rivage. Whit ne se faisait pas prier
pour y venir... Il se comportait en maître des lieux, ainsi qu'elle avait pu le
constater le matin même, au cours du petit déjeuner.


— Jonathan
Raven dîne avec nous, avait-il annoncé en inclinant son journal pour regarder
sa fille


— Pardon
? Puis-je savoir en quel honneur je recevrais ce monsieur, qui ne m'est guère
sympathique et me harcèle pour que je lui cède ma maison ?


— Parce
que tu es une excellente cuisinière et qu'il vaut mieux entretenir de bonnes
relations avec ses ennemis, expliqua Whit avant de se replonger dans sa lecture
du Boston Globe.


Plutôt
que d'engager une joute verbale d'où elle savait sortir perdante parce que son
père avait toujours le dernier mot, Willie avait acquiescé en silence et
composé mentalement son menu : poulet à la diable, haricots du jardin sautés,
salade et cerises du majestueux arbre, peut-être planté du temps de l'ancêtre
de Raven, qui poussait derrière la maison.


D'ailleurs,
il était temps qu'elle descende dresser la table... Willie enfila une robe
légère, taillée dans un tissu de Laura Ashley orné de minuscules fleurs, puis
pivota devant la psyché. Quelles chaussures seraient le mieux assorties?
s'interrogea-t-elle tout en lissant son corsage.


Elle
scrutait son image quand il lui sembla déceler une ombre dans le miroir. Ou
bien n'était-ce qu'une impression ? Elle inspecta le reflet de la chambre de
plus près. Non, rien. Il s'agissait sans doute du reflet d'un oiseau en vol ou
de la chute d'une feuille d'arbre.


N'empêche,
c'était bien troublant... Pendant un instant, elle avait vraiment eu la
sensation que quelqu'un se superposait à elle dans la glace. Il fallait dire
que le tain en était si vieux qu'il déformait formes et mouvements. Souvent,
elle en riait, traitant intérieurement la psyché de tricheuse. Amusée d'avoir
été bernée, elle quitta la chambre et rejoignit la cuisine : il était temps de
mettre le poulet au four.


 


 


Ouvrant
grand les fenêtres, Willie tentait de rafraîchir l'atmosphère de la cuisine,
rendue étouffante par le four en marche quand le téléphone sonna. Elle décrocha
tout en essuyant son front piqueté de gouttes de transpiration. Bon sang,
aurait-elle jamais assez d'argent pour faire installer l'air conditionné?


— Beau
Rivage, Willie Evans à l'appareil..., lança-t-elle dans le combiné.


— Willie?
C'est Charles. Ne m'attendez pas pour le dîner : ma voiture est en panne. Je
suis sur l'autoroute dans une station-service.


— Dommage
pour toi... J'ai fait du poulet à la diable.


— Hein?
Mais d'ordinaire, tu te bornes à le faire griller. Où as-tu déniché cette idée?


— Dans
un vieux cahier qui appartenait à Grand Ma.


— Ne
me dis pas qu'elle y a inscrit toutes ses recettes ? On va se régaler.


— Mieux
que ça Figure-toi que j'ai retrouvé vingt-deux carnets qui ne recèlent pas que des
secrets de cuisinière. C'est une véritable chronique du temps passé à Beau
Rivage.


— Tu
les as tous lus?


— Non.
Pas même le tiers. Mais je compte bien aller au bout : cela me donne
l'impression que Grand Ma est encore parmi nous.


— Eh
bien, elle a plus de chance que moi ! Enfin j'espère ne pas rester trop
longtemps coincé à côté des pompes à essence. A plus tard, petite sœur.


— Ciao.


L'absence
de Charles se ferait sentir, se dit Willie tout en sortant la porcelaine
ancienne du buffet : son frère plaisantait à tout propos. Il aurait allégé
l'ambiance si le Dr Raven se montrait par trop sérieux ou insistait à l'excès
sur son souhait d'acquérir la propriété.


Ravalant
sa déception, elle alla étendre sur la table l'une des nappes finement brodées
par sa grand-mère, puis disposa les assiettes et les couverts en argent. Elle
plaça encore deux chandeliers de façon à ce qu'ils ne gênent pas les convives,
et un bouquet de pensées et de soucis au centre de la table. Ensuite elle se recula
pour juger de l'effet. Hmm, très réussi. Grand Ma ne lui avait pas seulement
laissé une maison ancienne au charme indescriptible, mais aussi tout ce qui
allait avec pour que l'on se sentît immergé dans le passé. Foin d'électricité
pour ce soir. L'éclairage à la chandelle serait mille fois plus plaisant, même
s'il faisait monter la température de plusieurs degrés. Elle laisserait ouverte
l'une des portes-fenêtres donnant sur l'océan. La fraîcheur de la nuit rendrait
l'atmosphère des plus agréables... à condition que Jonathan Raven ne l'assaille
pas de propositions douteuses d'achat. Il allait être malade de dépit
lorsqu'elle lui répéterait qu'elle n'était pas vendeuse.


A
l'instant où elle évoquait le médecin, Willie perçut le ronronnement de sa
voiture sur le chemin. D'un moment à l'autre, sa Corvette rouge sang
apparaîtrait, et il en descendrait, sans doute un bouquet de fleurs à la main,
son éternel sourire crispé sur le visage.


En
fait, elle ne l'avait rencontré qu'une seule fois, et pourtant, elle ne
parvenait pas à se départir de cette impression concernant son sourire. Il lui
semblait qu'il était forcé, sans chaleur, mensonger. A cause de cela, elle
n'arrivait pas à trouver l'homme vraiment séduisant. Et pourtant. Dieu savait
qu'il était beau, avec sa haute stature, ses imposantes épaules, sa démarche
athlétique et ses traits virils.


Mais
quelque chose dans son expression, ou encore dans son regard aussi sombre que
la nuit, à moins que ce ne fût dans ses cheveux de jais, gâchait l'attirance
que Willie ressentait en face d'un aussi bel homme. Et la mettait si mal à
l'aise en sa présence qu'elle se prit à espérer que son père se trouvât auprès
d'elle, maintenant qu'il lui fallait saisir la main tendue.


— Bonsoir,
mademoiselle Evans. Merci de m'accueillir.


Il
se pencha vers la minuscule banquette arrière de sa voiture et en rapporta un
bouquet de roses qu'il lui tendit.


— C'est
très gentil. Entrez donc. Nous prendrons l'apéritif sur la terrasse.


Le
médecin la suivit à travers les pièces en enfilade sans prononcer un mot. Il
marchait aussi silencieusement qu'un félin. Pourtant, sur le parquet, ses pas
auraient dû claquer. Légèrement troublée, Willie lui proposa diverses boissons.
Il opta pour un verre du vin qui serait servi au repas et attendit pour
s'asseoir dans l'un des fauteuils de rotin que Willie se fût installée.


— Je
n'aime guère les mélanges, fit-il en goûtant le bordeaux millésimé. Et je suis
amateur de bons vins. Celui-ci est excellent.


— C'est
mon père qui l'a acheté. Il en fait venir directement de France plusieurs caisses
chaque année et les entrepose ici. Il ne saurait où les mettre dans son
appartement de Boston. Et Beau Rivage est bien pratique pour conserver les
bouteilles : la cave est immense et a température constante.


— Humm...
Puisque vous évoquez le sujet, mademoiselle Evans, permettez-moi de réitérer
mon offre. J'irai droit au but : quel est votre prix?


— Mon
prix?


— Je
veux Beau Rivage.


— Combien
de fois devrais-je vous dire que cette maison n'a pas de prix à mes yeux,
docteur Raven.


— Appelez-moi
Jonathan, je vous en prie.


A
contrecœur, Willie lui permit en retour d'user de son prénom. Mais cette
soudaine familiarité entre eux ne lui plaisait guère, même si elle ne
s'expliquait pas sa réticence.


— Combien
? reprit-il. Tout a un prix. Allons.


— Docteur
Ra... Jonathan, nous en avons déjà discuté...


Dans
un geste de dénégation, il secoua la main. Il portait à son annulaire une
chevalière en or sur laquelle était sertie une pierre opalescente.


— Je
peux vous proposer cinq cent mille dollars. C'est une belle somme.


— Non.


— Un
million.


— N'insistez
pas.


— Le
double.


— Mais
vous perdez la tête ! A ce prix-là, vous pourriez avoir un magnifique manoir à
Hyannis Port, dans l'ancien quartier des Kennedy.


— Réfléchissez,
Willie. Votre prix sera le mien. Apparemment, il n'avait cure de posséder un
manoir dans la station la plus cotée du cap Cod. Ce qu'il voulait, c'était Beau
Rivage. Agacée, elle prit son verre d'un mouvement si brusque qu'un peu de vin
se renversa sur sa robe.


— Zut!


Bredouillant
quelques mots d'excuse, elle se leva en hâte et courut dans la cuisine. Là,
elle prit son temps pour nettoyer la salissure. Plus qu'il n'était besoin à
vrai dire. Mais c'était toujours ça de gagné sur les moments qu'elle passerait
en tête à tête avec cet horrible Jonathan Raven.


Mais
bon sang, que fichait son père? En fin d'après-midi, il avait annoncé qu'il
allait en ville acheter des magazines. Il avait dû prendre un verre avec
quelque ami et oublier l'heure, la laissant affronter seule l'obstiné médecin.


A
moins qu'il ne l'eût fait exprès. Ne rêvait-il pas que sa fille se débarrasse
d'une propriété qu'il jugeait être un gouffre financier ? Alors si cela pouvait
lui rapporter une fortune en plus... Eh bien, Whit Evans en serait pour ses
frais. Quand il condescendrait à rentrer, il trouverait sa fille toujours
propriétaire de la maison, et le Dr Raven fort marri.


N'empêche,
son père n'avait pas tort lorsqu'il soulignait à quel point la somme offerte
par Raven changerait sa vie... Elle pourrait réaliser tant de rêves...
S'acheter un vaste appartement sur Central Park, voyager...


Alors
qu'elle revenait vers la terrasse. Willie sentit sa détermination vaciller.
Raven dut le deviner, car il en rajouta sitôt qu'elle fut de nouveau assise en
face de lui.


— J'ai
réfléchi, Willie. Je peux aller jusqu'à trois millions. Avouez que c'est une
belle proposition pour une maison aussi ordinaire.


— Dans
ce cas, pourquoi la voulez-vous ? Il en existe des centaines d'autres sur cette
côte, infiniment plus luxueuses et mieux situées.


— Certes,
mais aucune d'entre elles n'a été construite par mon aïeul. Il n'y a que
celle-ci.


Etait-ce
l'énormité de la somme? Willie se leva d'un bond, déterminée à ne pas se
laisser acheter. Elle désigna la salle à manger de son index tendu.


— Le
dîner nous attend, Jonathan. Je vous rappelle qu'il est de mauvais goût de
parler d'argent à table.


— Mais
votre père n'est pas encore arrivé...


— Je
parie qu'il ne se montrera pas de la soirée. Et qu'il ne donnera même pas un
coup de fil pour s'excuser. Cela fait probablement partie de son plan.


— Quel
plan?


— Ne
faites pas l'innocent, Jonathan. A mon avis, vous l'avez élaboré ensemble. Vous
avez rencontré mon père à plusieurs reprises. Vous lui avez probablement fait
vos offres. Et il vous a suggéré d'accepter ce dîner, en espérant que vous
parviendriez à me circonvenir.


Le
visage de Raven se rembrunit. Son sourire n'était plus qu'un souvenir quand il
se leva à son tour.


— Je
ne saurais abuser de votre hospitalité puisque, apparemment, vous n'avez pas
souhaité me l'accorder.


Willie
ne protesta pas. Néanmoins, elle regrettait que Raven n'eût pas pu admirer
l'ordonnance de sa table. Tant pis. Elle attendrait le retour de Charles, et de
son comploteur de père pour en profiter. Sans insister pour qu'il revînt sur sa
décision, elle escorta le médecin jusqu'au perron. Il en descendit les marches
puis, au moment de monter dans sa voiture, se retourna.


— Je
suis navré de vous avoir causé tout ce dérangement pour rien, Willie. Pour me
racheter, permettez-moi de vous inviter à dîner demain soir. Au restaurant.


En
cet instant, il lui parut presque débarrassé de son inquiétante aura. Et sous
le charme, Willie faillit accepter. Mais elle se ravisa : elle ne succomberait
pas à sa séduction. D'autant que tout ce qu'il cherchait, c'était une occasion
de relancer ses offres d'achat.


— Je
suis prise demain. Jonathan Mais merci quand même.


Sur
ces mots, elle rentra dans le vestibule, incapable de comprendre pourquoi la
perspective de voir s'éloigner la Corvette lui semblait tout à coup insupportable.


Elle
se réinstalla sur la terrasse. Il faisait nuit noire à présent, et la lune en
croissant baignait les dunes et l’océan d'une clarté quasi féerique. Non,
jamais elle ne quitterait cet endroit. Elle se servit un autre verre de vin,
puis s'adossa confortablement à son fauteuil, laissant son regard rêveur errer
sur la crête des vagues bordée d'écume.


Ce
fut alors qu'elle la vit. Une silhouette floue qui s'avançait vers la maison.
Tout d'abord, elle songea à un voisin qui venait emprunter quelque outil. Cela
arrivait fréquemment Puis elle se rendit compte que les contours de l’homme
fluctuaient, comme agités par la brise. Et qu'elle apercevait le phare, au bout
de la presqu'île, au travers de son corps ! Seigneur, mais elle était en proie
à des hallucinations ! Elle avait abusé du vin, il ne pouvait en être
autrement. En hâte, Willie vida le contenu de son verre dans une plate-bande,
puis rentra dans la maison.


Au
moment de franchir la porte-fenêtre, elle regarda encore une fois en direction
de la plage. Plus rien d'anormal. Il s'agissait bien d'une illusion. Pourtant,
elle ne put s'empêcher de verrouiller toutes les crémones et d'éclairer
terrasse et perron a giorno.
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Dès
qu'il quitta le chemin de terre conduisant à Beau Rivage, Raven appuya à fond
sur l'accélérateur. La Corvette fit un bond en avant, son moteur mugissant.
Sans ralentir, il négocia l'enchaînement de virages qui se présentait à lui, se
coulant d'une courbe à l'autre avec tant de rapidité et de souplesse qu'il eut
tout à coup l'impression que la voiture s'était muée en serpent.


Un
frisson lui parcourut la nuque à la pensée de ces animaux tant haïs. Cent vingt
années de supplice n'avaient pas eu raison de cette stupide phobie. Il ne
supportait toujours pas de côtoyer les reptiles dont la manière de se nourrir
lui paraissait abjecte. N'avait-il pas retrouvé a maintes reprises une proie encore
intacte dans l'abdomen d’un serpent tué ? Songer au phénomène curieux que
représentait cette lente ingestion de nourriture lui rappela qu'il devait
impérativement s'arrêter pour régurgiter ce que cette maudite Willie Evans
venait de lui faire avaler.


Il
détestait se livrer à cette activité peu agréable, mais il n'avait pas le
choix. Si les feuilletés d'apéritif contenaient ne serait-ce qu'une goutte de
sang animal, son corps tout entier échapperait à son contrôle. Là, près de ce
bosquet d'ajoncs. Il pourrait débarrasser son organisme des poisons qui s'y
nichaient à l'abri des regards indiscrets.


Dans
un crissement de pneus strident, Raven gara la Corvette au sommet d'une petite
butte sablonneuse, puis se précipita sous le couvert des buissons. Il
procédait, comme il appelait l'opération, au nettoyage de ses organes internes,
quand il perçut un long chuintement puis un craquement. II se retourna d'un
bond et découvrit, consterné, le capot de sa voiture enfoncé dans une dune.
Enfer et condemnation ! Dans sa hâte, il avait omis de tirer le frein à main. Et
l'inclinaison du terrain avait fait le reste, entraînant le coupé au bas de la
pente.


Son
étourderie et ses conséquences achevèrent de le plonger dans la déréliction qui
le menaçait depuis un moment déjà. S'il l'avait pu, il aurait pleuré. Et prié.
Mais son esprit hanté par le Mal ne lui permettait pas ce genre de faiblesse.


Autrefois,
songea-t-il en se redressant, il venait près de cet endroit, s'approchait de la
grève et écoutait le chant des baleines en migration. Quand était-ce? Il ne
savait plus exactement. Mais c'était si beau que sa gorge se nouait alors. A
cette époque-là, il s'émouvait souvent, lui semblait-il. Mais il ne parvenait
pas à se rappeler en quelles autres circonstances. Peut-être lorsqu'il avait la
chance de voir un lynx, comme en ce moment même...


Le
gigantesque chat sauvage s'approcha de lui en silence. Et Jonathan tendit sa
main gauche vers l'échine soyeuse de la bête. La main qui portait le bijou
qu'il avait dérobé à Nekhat. C'était l'un des rares souvenirs qui demeuraient
vifs dans son esprit Le pouvoir de la bague à la pierre de lune était encore un
mystère pour lui. Mais c'était à cause de ce bijou que le félin s'était
approché de lui et semblait prêt à se plier à sa volonté. Et ce serait grâce à
lui que Jonathan aurait raison de Nekhat lui-même, lorsque la lune serait
pleine.


Evoquer
cette perspective arracha un soupir de plaisir à Raven. Pour la première fois
depuis cent vingt ans, depuis ce jour atroce où, tout au fond de la tombe de
Nekhat, il avait vu son âme quitter son corps, il se sentit presque humain.
Sans doute parce qu'approchait le moment où il capturerait enfin cette
abstraction qui faisait sa spécificité d'homme et en l'absence de laquelle il
n'était qu'un être vide.


La
solution à son supplice lui semblait si simple à présent qu'il avait compris
les textes du mystérieux grimoire du Moyen Age qu'il avait découvert dans la
grande bibliothèque du Vatican. L'auteur, un obscur moine, y expliquait comment
ramener dans son enveloppe charnelle une substance spirituelle évadée. Il
s'emparerait donc de l'amulette de Nekhat, et l'entrechoquerait avec la pierre
de lune de sa bague. Ensuite, il procéderait enfin à la Réunion Suprême en
suivant le processus relaté dans le vieux traité de sorcellerie. Et lors de la
pleine lune, son âme, son Ombre comme il la dénommait désormais,
s'unirait de nouveau à lui.


L'Ombre
revenait souvent à Beau Rivage. Raven avait eu toutes les difficultés du monde
à comprendre quel était le cycle et la longueur de ses visites au lieu de leur
naissance, car elle était craintive et fuyait au loin dès qu'elle ressentait sa
présence. Mais comment lui en vouloir d'être terrifiée? N'était-il pas un
monstre?


Pourtant
cette fois, Raven était persuadé que la victoire était proche. Il la
capturerait. C'en serait alors fini de ces impostures successives qui duraient
depuis ce jour fatal de 1879 où il avait fait sortir le Démon de sa prison de
pierre. Ce monstre qui se métamorphosait au gré de sa fantaisie. Lors du combat
fatidique, dans le tombeau égyptien, Nekhat avait usurpé l'apparence du dieu
Anubis, homme à tête de chacal. S'il avait été d'humeur à devenir taureau, il
serait apparu en dieu Apis. Mais un chacal était alors bien plus redoutable.


Peu
importait aujourd'hui... Raven pourrait rejoindre le royaume des morts, et
cesser de faire respirer ce corps qui n'était que chair, sang et organes, et
demeurait dépourvu de tout sentiment et de toute émotion. Ce corps animé par la
perversité et la cruauté de Nekhat. Enfin, il trouverait la paix ! Et ce
n'était pas cette peste de Willie Evans qui allait l'en empêcher, si séduisante
soit-elle.


Raven
ôta sa main du dos du chat sauvage et l'animal, pour le remercier de ses
caresses, lui lécha amicalement les doigts. Mais comme d'habitude, il n'en
ressentit aucun plaisir, puisque dénué de sensibilité. Il en était conscient,
c'était tout. Car comme chez toutes les créatures maudites par Nekhat, ses sens
ne répondaient plus qu'au seul appel du sang. Contrairement au monstre égyptien
qui se plaisait aux pires ignominies. Raven ne s'attaquait qu'à des animaux
vieux ou malades, ou profitait de ce qu'il était médecin pour se procurer du
sang à l'hôpital. Mais la plupart du temps il essayait de faire taire ses
terribles instincts de prédateur, limitant sa consommation au strict minimum.


Garder
sa profession et son nom au fil du temps s'était montré d'une grande
simplicité. Jonathan Raven était toujours médecin et soignait en général les
gens de 1999 avec des techniques et des traitements du siècle passé Par chance,
nul n'avait encore décelé la supercherie. En fait, il ne se débrouillait pas
trop mal avec ses patients, surtout depuis qu'il s'était donné la peine de lire
des traités de médecine moderne. Il leurrait tout le monde, et aussi Nekhat,
qui ne le surveillait pas et s'imaginait probablement qu'il était venu à
Stonebridge parce que là étaient ses racines. Le démon ignorait que l'Ombre se
trouvait au même endroit. Il ne savait pas non plus que Raven avait découvert
le secret qui mettrait fin au sortilège.


Pour
y parvenir, il devait persuader Willie Evans de lui céder sa maison, le
sanctuaire sur l'autel duquel il annihilerait la malédiction. Mais pour
l'instant, il ne pouvait rien contre cette rousse aux yeux de jade qu'en
d'autres temps il eût trouvée jolie. Sans doute dînait-elle tranquillement dans
la salle à manger où il avait autrefois pris tant de repas en famille. Et lui,
il était retenu en pleine nature par une voiture enlisée.


Prenant
congé du lynx d'un geste de la main, il regagna la Corvette. Dans la boîte à
gants, il prit son téléphone mobile et composa le numéro de la station-service
qui assurait l'entretien de sa voiture.


Vingt
minutes plus tard. Jack Smith arrivait au volant de sa dépanneuse.


— Qu'est-ce
qu'il s'est passé. Doc? demanda-t-il après avoir jeté un coup d'œil à la
Corvette. Z'avez bu un coup de trop?


— Non.
Je m'étais arrêté pour écouter le chant des baleines et j'ai oublié de tirer le
frein à main.


— Eh
ben, c'est fichtrement dommage, parce que le capot, il a pris un sacré choc. Et
on dirait bien que l'train avant aussi. Ça va vous coûter les yeux de la tête
pour réparer tout ça.


— Je
vais contacter mon agent d'assurance dès mon retour chez moi. Vous êtes prêt à
remorquer la voiture, Jack?


— Mouais.
J'vais accrocher le palan. Après, vous pourrez monter dans l'camion. Mais
veillez bien à prendre tout c'qui vous faut dans la Corvette, parce que vous
risquez d'pas la revoir d'sitôt.


 


 


Le
lendemain matin, Willie appela son vieil ami, maître Eggleson, à son étude. Dès
qu'elle eut le notaire en ligne, elle lui raconta brièvement l'épisode de la
veille et lui demanda ce qu'il en pensait.


— Ce
Dr Raven m'offrirait la lune pour avoir ma maison ! conclut-elle en riant.


— En
tout cas, la lune, il était dedans hier soir : après t'avoir quittée, il s'est
mis dans le décor. Sa superbe Corvette est rentrée dans une dune de sable
compact. Je l'ai vue dans l'atelier de Jack, tout à l'heure. Elle est en piteux
état.


— Il
est sorti de la route ? Trop de vin, peut-être, sur un estomac vide : il n'a
pas voulu rester pour dîner alors qu'il était invité. Quel homme étrange ! Je
me demande pourquoi il tient tant à acheter Beau Rivage. Peut-être parce que la
maison est située directement sur la plage... Pour un trafiquant de drogue, par
exemple, ce serait facile d'y faire accoster des bateaux pleins de marchandise
prohibée en toute discrétion.


— Willie,
voyons, Raven est médecin, pas contrebandier.


— L'un
n'empêche pas l'autre. De surcroît, qu'il vende de l'héroïne ou d'autres
substances expliquerait qu'il dispose de tant d'argent. La pratique de la
médecine générale n'enrichit pas à ce point.


— Hmm.
Passe donc me voir pour que nous en discutions de vive voix.


— J'aimerais
bien. Je peux venir tout à l'heure. Cette histoire commence à m'intriguer.


Tout
comme l'étaient ces pannes de voiture qui avaient retenu son père hier soir à
Stonebridge, son frère sur l'autoroute de Boston et plus tard, Raven sur le
chemin vicinal entre Beau Rivage et le bourg, songea Willie en raccrochant.
Whit était finalement arrivé en taxi vers 22 heures, et Charles au volant d'un
véhicule de location peu après. Le week-end s'annonçait mal. On aurait dit qu'un
sort avait été jeté sur toutes les automobiles qui avaient sa maison pour
destination.


Absorbée
dans ses réflexions, Willie sortit sur la terrasse, puis s'accouda à la
rambarde comme elle le faisait plusieurs fois par jour. Elle adorait contempler
le ressac à marée haute. Enfant, elle s'imaginait que les vagues allaient lui
apporter le butin d'un bateau de pirates qui aurait sombré. De temps à autre,
il lui semblait même voir l'un des rescapés du naufrage, un jeune marin aux longs
cheveux noirs noués en catogan, vêtu d'une chemise blanche et d'un pantalon de
toile pris dans des bottes lacées. Il faisait des va-et-vient le long du
rivage, mais dès que Willie tentait de le rejoindre, il se délitait dans
l'atmosphère, laissant la fillette, et plus tard l'adolescente, triste et
déçue. A cette époque, elle avait parlé à Charles de cette apparition. Mais il
s'était moqué d'elle, avait feint de frissonner et prétendu qu'il s'agissait
forcément d'un fantôme.


Et
peut-être, après tout, en était-ce un, comme celui de Long John Silver dans L’île au
trésor, se dit-elle, amusée, avant de quitter son poste favori. Il était
temps de se rendre chez maître Eggleson avant qu'il ne ferme.


Quelques
minutes plus tard, elle s'apprêtait à entrer dans sa jeep Wrangler jaune
canari, lorsque la fourgonnette du Pétunia Bleu, le seul fleuriste de
Stonebridge, s'arrêta à sa hauteur.


—
Hé, bonjour mademoiselle Evans ! J'ai un chouette bouquet pour vous ! lui lança
Jim.


Quoi
? Encore un bouquet pour elle ! Eberluée, elle prit la gerbe de roses jaunes
que lui tendait le jeune livreur, puis lut la carte accrochée à l'emballage dès
qu'il eut redémarré.


« Merci pour les délicieux moments passés en votre compagnie hier
soir. Je réitère mon invitation. Je vous promets de ne pas aborder le sujet qui
vous déplaît tant. »


C'était
signé Jonathan Raven. Son numéro de téléphone suivait.


Perplexe,
Willie contempla longuement le bouquet : comment Raven avait-il appris que les
roses jaunes étaient ses préférées entre toutes? Hmm... Whit, sans doute. Son
père avait dû mentionner ce fait lors d'une conversation avec l'étrange
médecin. Devait-elle céder? Elle ne pouvait nier que cet homme l'intriguait et
qu'elle aurait aimé en savoir plus sur lui. Justement, c'était pour cela qu'elle
partait en ville. Le notaire allait l'attendre. Elle réfléchirait plus tard,
décida-t-elle en remontant en voiture, après avoir laissé ses fleurs dans la
cuisine.


En
chemin, elle remarqua les traces encore visibles laissées par la dépanneuse,
ainsi que l'énorme cavité que le capot de la Corvette de Raven avait creusée
dans la dune. Comment avait-il fait pour atterrir dans ce trou? Il devait
rouler à une vitesse folle pour ne pas réussir à rester sur la route.
Décidément, tout était bizarre, chez cet homme. Y compris son comportement au
volant.


Et
c'était bien dommage que le seul célibataire séduisant à des lieues à la ronde
fût aussi énigmatique. Sans compter qu'il possédait le don de la mettre mal à
l'aise. Mais il n'en était peut-être pas conscient. Et s'il n'y avait eu cette
histoire d'offre d'achat, elle se serait aisément laissé convaincre d'accepter
son invitation à diner. Quoique, si elle le connaissait mieux, peut-être la
sensation d'être sous la pression d'une menace disparaîtrait-elle? Et qu'elle saurait
lire dans ses yeux noirs autre chose que du machiavélisme...


Elle
se gara devant l'étude du notaire dix minutes plus tard. Malheureusement
l'entretien avec l'homme de loi ne lui apprit pas grand-chose. Eggleson ne
comprenait pas davantage qu'elle pourquoi Raven s'obstinait à vouloir acheter
Beau Rivage au prix d'un château sur la côte d'Azur. Que cette maison fût le
berceau de sa famille n'expliquait pas qu'il en offrît un prix aussi
faramineux. De même, l'origine de sa fortune demeurait mystérieuse.


Willie
avait vaguement espéré que Raven aurait confié la gestion de quelques fonds au
notaire, qui possédait en sus de son étude une petite charge d'agent de change.
Si le médecin avait loué ses services, Eggleson n'aurait pas révélé sur quel
montant portaient les transactions qu'il effectuait pour son compte. Mais il
aurait pu laisser entendre qu'il savait d'où Raven tirait ses revenus et
précisé qu'il n'y avait aucune zone d'ombre dans l'origine de cet argent.
Hélas, Eggleson ignorait tout de l'homme, et paraissait aussi intrigué que
Willie elle-même.


Le
médecin n'était venu s'installer à Stonebridge que récemment et n'avait dit à
personne où il exerçait auparavant. Les habitants du bourg, bien que curieux,
étaient discrets, et aucun n'avait osé demander à un homme aussi impressionnant
que Raven où se trouvait son précédent cabinet. Peut-être sur Park Avenue, où
se serait pressée une clientèle richissime à laquelle il aurait facturé la
moindre consultation cinq cents dollars ? Hmm Difficile lorsque l'on ne
pratiquait que la médecine générale. Un psychologue ou un chirurgien esthétique
pouvaient engranger des fortunes dans les quartiers huppés de New York, mais
pas un simple toubib qui ne soignait qu'angines, lumbagos et embarras gastriques.


—
Je ne vois vraiment pas, Willie, avoua Eggleson. Le seul élément clair dans
cette histoire, c'est qu'il s'octroie une sorte de droit moral sur Beau Rivage,
parce que c'est son aïeul qui l'a édifié. Mais rassure-toi, avant que tu
n'arrives, j'ai procédé à quelques vérifications : Jonathan Raven ne peut
prétendre à rien concernant la maison. Ta grand-mère l'a achetée en respectant
toutes les formes légales requises, et elle pouvait se prévaloir d'une pleine
et entière propriété. J'ai rouvert le dossier monté par mon prédécesseur en
1924, lors de la vente à l'encan. Personne n'était sur les rangs en dehors de
Mme Evans. Aucun ascendant de Jonathan Raven ne lui a disputé les enchères.


— Ah,
voilà qui me rassure. Cela commençait à me tracasser : Raven a l'air si sûr de
lui...


— Ne
te laisse donc pas impressionner. Il ne peut pas te forcer à vendre. Néanmoins,
reconsidère sa proposition : un jour ou l'autre, tu pourrais regretter de ne
pas l'avoir acceptée. Une telle fortune, c'est tentant. Surtout à ton âge. Il
te reste tant à entreprendre.


Les
paroles du notaire trottant encore dans sa tête, Willie alla faire quelques
courses avant de rentrer chez elle. Sur le chemin du retour, elle conduisait à
petite vitesse, tout à ses réflexions, quand une masse noire jaillit devant la
voiture, au détour d'un virage. Son pied s'arc-bouta sur le frein, mais trop
tard : elle perçut un léger choc contre sa roue avant droite.


Eperdue,
Willie immobilisa la jeep au milieu de la route, hésitant à descendre : il
allait lui falloir du courage pour affronter le spectacle qui l'attendait. Elle
avait sans doute écrasé un petit chien ou un chat. Le souffle suspendu, elle
contourna la voiture à pas lents et découvrit un chaton, recroquevillé sous
l'essieu.


A
son grand soulagement, l'animal leva la tête vers elle ! Et lui lança un
miaulement à lui fendre le cœur. Elle s'accroupit, puis tendit la main, avec un
peu d'appréhension : s'il était blessé, le chat risquait de la griffer. Mais il
se laissa attraper sans protester. Willie tâta sa colonne vertébrale, ses
membres, sa nuque, ne déclenchant pas de plainte. Dieu merci, il ne souffrait
d'aucune fracture. Il avait reçu un bon choc et se remettrait peu à peu de son
émotion, mais il était d'une maigreur effrayante. Le pauvre petit avait été
abandonné, c'était évident.


Eh
bien, il ne le resterait pas. Elle le serra contre sa poitrine, puis remonta
dans sa jeep. Le chaton ne quitta pas ses genoux jusqu'au moment où elle se
gara devant le perron.


Charles,
qui était enfin sorti de son lit, accueillit l'animal avec un froncement de
nez.


— J'imagine
que tu vas le garder. A mon avis, tu as plutôt besoin d'un bon chien de garde.
Cette maison est beaucoup trop isolée pour une jeune femme seule.


Préférant
ignorer sa remarque, Willie entra dans la maison.


— Grand
Ma a toujours eu des chats à Beau Rivage. Alors je reprends le flambeau,
annonça-t-elle d'une voix joyeuse. Notre minou va s'appeler... Attends un
instant... Mâle ou femelle ? Une demoiselle. Eh bien elle s'appellera Callie.
Comme cette chatte à moitié persane qui habitait ici quand nous étions gamins,
tu te souviens, Charlie ? Nous avons donc maintenant Callie seconde du nom.


— Ouais.
Sauf que c'était une bête superbe, alors que celle-là... elle est toute noire,
et maigrelette...


Haussant
les épaules, Willie se dirigea vers la cuisine, et ouvrit une boîte de thon
pour sa nouvelle amie. Puis elle lui versa du lait dans une soucoupe.


— Mange
et bois, Callie. Ensuite, tu pourras visiter ton nouveau domaine. Charles peut
dire ce qu'il veut, je te trouve très mignonne, moi, pour une chatte qui a
failli passer de vie à trépas.


Le
téléphone sonnant, Willie alla répondre. Elle reconnut aussitôt la voix de son
amie et collègue au magazine, Zénia.


— Cela
me fait vraiment plaisir de t'entendre, s'exclama Willie, tout heureuse.
Travailler dans la solitude n'est pas aussi agréable que je l'imaginais. Un
ordinateur ne remplace pas une camarade.


— Eh
bien, vends cette vieille baraque et reviens au bureau. Tu retrouveras
l'ambiance survoltée d'une salle de rédaction.


— A
propos de vente, il faut que je te raconte : un médecin de Stonebridge veut
Beau Rivage. Il s'appelle Jonathan Raven...


Son
histoire achevée, elle attendit la réaction de Zénia, qui fut conforme à ses
prévisions.


— Mais
vends, bon sang ! Tout de suite ! Avant que cet excentrique ne se ravise.


— Navrée,
mais Beau Rivage restera ma propriété. Je n'ai que faire des millions de ce
type. Non que je n'y aie pas réfléchi, tu sais. C'est tentant. Mais je vis fort
bien avec ce que je gagne au magazine et le pécule que ma grand-mère m'a légué.
Je ne vois vraiment pas ce que je ferais avec tout cet argent.


— Tu
réaliserais tes rêves les plus fous, voyons !


— Mais
mon rêve numéro un était d'avoir une maison bien à moi, une maison qui ait une
âme, un passé, et qu'elle soit sur la plage. Or il est déjà exaucé ! De plus,
j'ai découvert les carnets de ma grand-mère dans une malle du grenier. Ils
contiennent une foule de recettes de cuisine à l'ancienne, le genre plats
familiaux tombés en désuétude, que notre chef éditorial sera enchanté de
publier.


— Ta
grand-mère écrivait un journal ?


— Oui,
oui. Elle y a consigné tous ses secrets de cuisinière.


— Y
notait-elle autre chose? Les événements de sa vie, par exemple ?


— Apparemment,
oui, mais je n'ai pas encore eu le temps de lire cette partie-là.


— Peut-être
y découvriras-tu de quoi rédiger une chronique du temps passé.


— Oh,
la plupart des faits décrits ne remontent qu'à 1920. Ce n'est pas très vieux.


— Les
Années Folles, la Prohibition... Va savoir si ce n'est pas plein de
passionnantes anecdotes...


— Je
vérifierai ça et je te tiendrai au courant, ne t'inquiète pas.


— Très
bien. En attendant, je t'embrasse bien fort. A bientôt, Willie.


— A
bientôt.


Willie
raccrocha, puis alla jeter un coup d'œil dans la cuisine. Repue, puisque les
plats étaient vides, Callie dormait sur le coussin du vieux fauteuil à bascule.
Bien. La chatte n'avait pas besoin d'elle pour l'instant. Elle allait en
profiter pour prendre une douche et se changer : la course jusqu'à Stonebridge
dans sa jeep dépourvue de climatisation l'avait mise en nage.


Elle
entra dans sa chambre en chantonnant. C'était toujours un plaisir de pénétrer
dans cette pièce lumineuse, aux meubles magnifiques et qui embaumaient la cire
d'abeille. L'atmosphère en était chargée d'émotion : Grand Ma y avait dormi,
avec son mari adoré, jusqu'à ce qu'il s'éteigne paisiblement un soir d'été,
pendant la guerre. Mais surtout, elle y avait mis au monde sa fille unique,
dans ce grand lit aux montants de cuivre. Et aujourd'hui, Willie la remplaçait,
puisque Amélia, sa mère, n'avait pas voulu de Beau Rivage, préférant ses
voyages et son appartement à Boston.


Comme
sa grand-mère, Willie aimait le calme, la nature et l'océan. Si un jour elle se
mariait et avait des enfants, elle espérait qu'elle trouverait un médecin qui
accepterait de procéder à un accouchement à domicile. Elle voulait donner le
jour à ses bébés dans sa maison, pas dans un hôpital. Mais auparavant, elle se
serait mariée dans la robe de son aïeule, une merveille de dentelle de Calais
qu'elle admirait tous les jours, soulevant délicatement la housse de lin qui
l'enveloppait.


Elle
s'approchait de la grande armoire, précisément pour aller encore une fois
regarder la robe immaculée quand elle passa devant la psyché. Son effroi fut
alors si violent qu'elle se pétrifia : un homme... Il y avait un homme dans le
miroir ! Et pas n'importe lequel : le pirate de la plage, celui qui portait une
chemise blanche, un pantalon de toile et des bottes lacées... il semblait se
tenir dans la glace, bien campé sur ses longues jambes... et il la fixait.
Mais... Ce regard noir...


Perdait-elle
la tête? Voilà qu'elle croyait revoir un personnage imaginaire de son enfance
et lui donnait en plus les traits de son ennemi du jour ! Jonathan Raven la
harcelait tant à vouloir lui racheter la maison de Grand Ma qu'il l'effrayait,
voilà tout. Ou bien avait-il entendu parler de ses fantaisies de petite fille
et entrepris de lui faire croire que la vieille demeure était hantée?


Ah
ça, monsieur le séduisant médecin, elle ne se laisserait pas impressionner !
Pivotant sur ses talons, Willie se retourna d'un bond pour interpeller le
malotru qui osait se moquer d'elle.


—
Très bien, monsieur Jonathan Raven, vous...


Que?
Il n'y avait personne derrière elle!


La
gorge nouée, les yeux écarquillés, elle regarda de nouveau le miroir : le
pirate jumeau de Raven était toujours là. Sur son visage, s'afficha un doux
sourire qu'elle ne lui connaissait pas.


Cette
fois, un hurlement jaillit de sa gorge. Cédant à la panique, Willie s'enfuit à
toutes jambes Elle dévala les marches deux par deux et déboula dans le
vestibule hors d'haleine, le cœur battant la chamade Là, encore tremblante de
peur, elle voulut se précipiter dans le salon pour retrouver Charles. Elle devait
l'amener devant cette glace, lui montrer ce qu'elle reflétait... C'était
incroyable. Seigneur ! Le pirate ! Raven !


Mais
elle se pressa tant qu'elle dérapa sur le parquet ciré et se tordit cruellement
la cheville, laissant échapper un cri de douleur.
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— Willie?
Qu'est-ce qu'il se passe?


Charles
venait de la rejoindre et la regardait d'un air affolé.


— Ma
cheville... Je crois qu'elle est foulée.


— Oh,
c'est pour cela que tu hurles comme ça?


— Non,
je... j'ai vu...


Elle
s'interrompit abruptement. A quoi bon raconter à Charles l'inquiétant phénomène
auquel elle venait d'assister? Il n'en croirait pas un mot de toute façon. En
ce qui la concernait pourtant, elle ne doutait pas un instant : elle n'avait
pas été la proie d'une illusion. Le pirate de son enfance lui était bel et bien
apparu. Et il ne pouvait pas s'agir d'une construction de son imagination, car
elle n'était plus une petite fille rêveuse, mais une adulte en pleine
possession de toutes ses facultés mentales et physiques


D'ailleurs,
maintenant qu'elle y réfléchissait, jamais elle ne l'avait vu de près
auparavant. Son visage était toujours resté flou. Souvent, elle avait rêvé de
lui, s'amusant à lui donner le visage le plus beau et le plus doux qu'elle
puisse imaginer. Or voilà que tout à coup, le conte de fées prenait des allures
de cauchemar : les traits du pirate, enfin nets, étaient calqués sur ceux de
Jonathan Raven ! Il y avait là de quoi être troublée. Mais en parler à Charles
n'eût attiré que des quolibets. Il lui aurait dit qu'elle n'avait plus dix ans,
qu'il était temps d'oublier ses histoires de corsaires et de revenir sur Terre.
Qu'elle allait trop souvent au cinéma ou que ses hallucinations fort
compréhensibles étaient dues à un excès de solitude. Que si elle se trouvait
enfin un homme, elle n'en serait pas réduite à en imaginer un... Et l'éternelle
discussion sur son célibat prolongé reprendrait, ce qui achèverait de la
perturber.


— Qu'est-ce
que tu as vu?


— Oh,
rien, rétorqua-t-elle, préférant se borner à demander à Charles de la conduire
en ville. Par sécurité, j'aimerais qu'on me fasse une radio, tu comprends?


— Pas
de problème. Je t'amène au centre médical. Là où Jonathan Raven avait son
cabinet. Mais il était généraliste, pas radiologue. Elle ne le rencontrerait donc
pas, se rassura-t-elle.


Hélas,
au terme de dix minutes passées dans la salle d'attente, ce fut lui qui
l'appela. S'appuyant sur l'épaule de son frère pour ne pas boitiller, elle
suivit le médecin le long d'un couloir jusqu'au département de radiologie. Elle
avait répondu d'un ton sec à ses salutations et expliqué ce qui lui arrivait.
Tout aussi laconique, Raven lui avait confirmé que faire une radio était très
sage.


Sur
le seuil d'un réduit sombre qui renfermait un appareil antédiluvien. Charles
annonça qu'il préférait retourner dans la salle d'attente.


— Moins
je vois de blouses blanches et d'instruments de torture, mieux je me porte,
Willie, tu le sais.


Se
retrouver en tête à tête avec Raven la contrariait, mais elle n'en laissa rien
paraître et sitôt Charles parti, elle remercia le médecin pour les roses.


— Comment
se fait-il que vous vous occupiez des radios ? S’enquit-elle ensuite. Vous avez
bien un collègue qui...


— Notre
radiologue est malade, coupa Raven. Ce sont des choses qui arrivent, même aux médecins,
voyez-vous. Dans une toute petite ville comme celle-ci, il est important d'être
polyvalent, pour pouvoir prendre le relais le cas échéant. Eh oui, notre centre
médical n'a rien d'un service de pointe. Vous n'êtes pas à l'hôpital Mass
General de Boston. Mais ne vous inquiétez pas, vous n'en avez pas besoin.


Il
l'avait invitée, tout en parlant, à s'allonger sur la table d'examen. Comme il
tâtait sa cheville avec douceur, Willie, furieuse contre elle-même, se rendait
compte qu'elle prenait un plaisir infini à sentir la pression de ses doigts chauds
sur sa peau. Suffit ! Se morigéna-t-elle immédiatement en silence. Ce n'était
ni le moment ni l'endroit pour apprécier les attentions d'un homme! Raven la
soignait et elle paierait la consultation. Il ne se montrait probablement ni
plus ni moins doux avec elle qu'avec les autres patients qui requéraient ses
soins.


— Vous
n'avez aucune fracture, conclut-il après avoir tiré plusieurs clichés. Une
petite foulure, rien de plus. L'infirmière vous fera un bandage bien serré. Je
vais vous prescrire des anti-inflammatoires. Dans quelques jours, vous verrez,
il n'y paraîtra plus. Evitez quand même de marcher pour aujourd'hui.


Hochant
la tête en signe d'accord, Willie se redressa et s'assit au bord de la table.


— J'imagine
que si vous aviez un instant envisagé de répondre par l'affirmative à mon
invitation à dîner, l'état de votre cheville vous oblige à vous raviser,
reprit-il tout en remplissant une ordonnance.


— C'est
juste, je me vois assez mal aller au restaurant en m’appuyant sur des
béquilles...


— Vous
auriez pu vous appuyer sur moi... Bon. Je passerai à Beau Rivage prendre de vos
nouvelles demain soir.


— Ce
ne sera pas nécessaire. Je...


— Je
pratique une bonne vieille médecine de village, la coupa-t-il. J'ai à cœur de
me rendre chez mes patients pour veiller sur eux, quels qu'ils soient. Vous
vivez seule dans une maison isolée. On ne sait jamais...


— Mon
père et mon frère sont là pour le week-end. Ce n'est vraiment pas la peine de
vous déplacer.


— J'ai
croisé votre père dans la matinée. Il m'a dit qu'il rentrait à Boston ce soir.
Quant à votre frère, il est encore étudiant, je crois, il doit passer son temps
à droite et à gauche avec ses amis. C'est de son âge de s'amuser...


Seigneur,
Raven payait-il un espion pour se tenir au courant des faits et gestes des
habitants de Beau Rivage ? Il en savait plus qu'elle sur l'emploi du temps des
membres de sa famille. Elle ignorait que Whit avait décidé de reprendre la
route. A dire vrai, elle ne l'avait même pas encore vu de la journée ! Et puis
pourquoi mentionnait-il l'isolement de la maison ? Cela ne la rassurait guère,
surtout de la part d'un personnage aussi mystérieux dont elle avait vu le
double sous forme de fantôme. Du moins le croyait-elle. Mais en était-elle si
sûre? Quoi qu'il en soit, étant donné les événements de la journée, elle
pouvait être sûre que, dès la tombée de la nuit elle serait terrorisée. Elle
qui clamait toujours haut et fort qu'elle ne craignait pas de rester seule dans
la vaste demeure cernée de dunes.


Mais
Raven n'en saurait rien... Elle lui dédia un sourire radieux, puis changeant de
sujet, le remercia de nouveau pour ses roses.


— Je
suis heureux qu'elles vous aient fait plaisir, Willie.


Sur
ces mots, il la laissa avec l’infirmière, puis se rendit dans la salle
d'attente pour y appeler un nouveau patient. Dès qu'elle eut réglé sa note
d'honoraires, Willie fit signe à Charles de la rejoindre. Il l'aida à monter
dans la jeep et démarra.


— Quand
repars-tu pour Boston? lui demanda-t-elle.


— Ah,
j'avais oublié de t'en parler, mais je vais y faire un saut tout à l'heure.
J'ai un copain qui organise un raout monstre pour ses vingt et un ans et je
tiens à être de la fête.


Et
voilà. Raven avait vu juste. La solitude serait de mise ce soir à Beau Rivage.


 


 


Charles
s'en alla vers 20 heures en lui lançant un joyeux «Ciao, sœurette». Après lui
avoir fait des signes d'au revoir, Willie demeura longtemps sur le perron, la
petite chatte dans les bras. Pour la première fois depuis son installation dans
la maison, elle n'appréciait pas la perspective de n'y entendre que le son de
ses propres pas. A l'idée d'aller se coucher seule dans sa chambre, elle
frissonnait même d'angoisse.


Allons,
elle retournerait cette maudite psyché. Et fermerait les volets, ce que
d'ordinaire elle ne faisait jamais parce qu'elle adorait être réveillée par les
premiers rayons du soleil. Claudiquant courageusement, elle rentra dans le
vestibule, puis passa dans le salon. Il faisait encore jour. Tant pis. Mieux
valait fermer tout de suite les croisées, s'abriter derrière les solides
contrevents, et allumer toutes les lumières.


Elle
posa la chatte dans un fauteuil, puis bloqua les ouvertures les unes après les
autres. Mais sa cheville l'élançant parce qu'elle s'était trop agitée, elle
prit un antalgique et s'allongea sur un canapé, pour se reposer un moment. La
maison commença alors à produire des bruits qui, bien que familiers, la
plongèrent dans l'angoisse. Tout à coup, le réfrigérateur ne lui semblait plus
ronronner mais gronder. Le tic-tac de l'horloge de l'entrée avait l'air aussi
menaçant que celui d'une bombe à retardement. Le vent de la mer, qui lui avait
pourtant paru calme, s'engouffrait à présent dans le toit sur une plainte aiguë
Les volets grinçaient sur leurs gonds comme jamais auparavant. Les vagues
mugissaient au loin, menaçantes. Willie avait soudain l'impression qu'un
raz-de-marée se préparait à balayer Beau Rivage comme un fétu de paille.


Insidieusement,
la peur s'était insinuée en elle, et elle ne parvenait plus à se raisonner. Sa
maison, son cocon, son havre, s'était muée en lieu étranger, hostile et
dangereux. Seigneur, elle n'avait pas clos les contrevents du premier étage.
Mais la seule idée de monter dans sa chambre la faisait tremblante à présent.
Telle une enfant, elle se pelotonna sous son plaid, le remontant jusqu'au
menton, comme si la couverture pouvait suffire à la protéger. Puis elle ferma
les yeux et plaqua un coussin sur sa tête, occultant ainsi les sons, les doigts
crispés sur les franges de la couverture.


Il
ne lui restait plus qu'à attendre que vienne le matin, dans des heures. Et à
prier pour que le sommeil ait raison d'elle.


 


 


Jonathan.
Il était certain de se prénommer ainsi, mais il ne savait rien d'autre. Pourtant,
il devait avoir un nom de famille. Tout le monde en avait un. Même les
fantômes, car ils avaient été des êtres humains. Peut-être s'appelait-il Raven.
Willie ne l'avait-elle pas confondu avec cet être ignoble quand elle l'avait
aperçu dans le miroir?


Cette
similitude physique était indéniable, il s'en apercevait à présent : Raven
montrait au monde des traits identiques aux siens. Etaient-ils des jumeaux ? Ou
bien... Ou bien Raven était-il son... corps? Le médecin qui le poursuivait
depuis toujours ne serait qu'une enveloppe corporelle morte. Mais alors par
quel maléfice, par quels effarants moyens pouvait-il se faire passer pour un
vivant?


Cela
expliquerait pourquoi Raven l'effrayait tant et pourquoi il fallait absolument
que Willie s'en méfie. Elle était en danger, il le sentait. En danger de mort.
Mais comment le lui dire, lui qui ne pouvait parler? Il avait bien tenté de lui
apparaître dans le miroir, mais il n'avait réussi qu'à l'effrayer. La
frustration qu'il ressentait était si douloureuse qu'il se tordait les mains de
désespoir. La veille au soir, lorsque son double s'était présenté à la porte
d'entrée, il avait senti comment, dans la maison tout entière, l'atmosphère
était devenue glaciale. Les oiseaux alentour s'étaient tus brusquement. Les
murs mêmes lui avaient semblé plus rigides. Mais pour la première fois, il
avait refusé de fuir en face de Raven. Il était resté, sachant pertinemment que
le monstre repérerait sa présence. Pour protéger Willie.


Toute
la journée, il avait erré dans la maison, laissant glisser ses doigts sur les
murs et les vitres, presque heureux de retrouver ces contacts familiers : la
fraîcheur du verre, la douceur de l'acajou, la rugosité de la dentelle des
napperons. Maintenant, il brûlait d'effleurer la douce joue de Willie, endormie
sur le canapé. Toucher la peau de la jeune femme, la caresser sans qu'elle se
réveille... Oserait-il? N'allait-elle pas ouvrir les yeux, et pousser des cris
comme ce matin dans sa chambre ? Peut-être ne se rendrait-elle compte de rien.


Il
tendit une main timide vers son visage à demi dissimulé sous un coussin de
satin et sursauta : il ne sentait rien ! C'était comme si, tout à coup, sa main
n'avait plus existé. Elle était passée au travers de la pommette rosée de
Willie. Il s'obstina des heures durant, essayant de toucher son nez légèrement
retroussé, ses cheveux couleur de feu, se concentrant avec toute l'énergie
possible. Mais rien n'y fit.


Lorsque
la vieille horloge à balancier sonna les douze coups de minuit, il se résigna,
consterné. Il ne parvenait pas à entrer en contact physique avec un être
vivant. Seul le contact avec la matière inerte lui était permis. Comment, le
cas échéant, pourrait-il affronter Raven alors?


Cet
imposteur parlait avec sa voix, riait de son rire, et se faisait passer pour un
respectable médecin alors qu'il n'était qu'un être maléfique. Dire qu'il
voulait s'emparer de la maison. Pourquoi? Il y avait là un mystère qu'il
n'arrivait pas à élucider. Mais Raven voulait s'installer dedans, et avait
toutes les chances d'y parvenir, le maudit, parce que son corps était celui
d'un humain. A moins que Willie ne sache lui résister. Il savait qu'elle se
méfiait de lui. Si tout à coup, son pirate l'effrayait, c'était à cause de la
ressemblance qu'elle avait découverte entre lui et Raven. Oh, il fallait qu'il
avertisse la jeune femme, qu'elle se garde de cet homme démoniaque ! Comment
faire, sans parler...


Pleurer
l'aurait tant soulagé... Mais ses larmes ne coulaient pas. Ses yeux demeuraient
secs, bien qu'ils fussent brûlants, comme le jour où il s'était rendu dans le
cimetière de Stonebridge et recueilli sur la tombe de sa mère, Elizabeth Raven.
Elle était morte en 1879, il s'en souvenait parfois. Morte la même année que
lui, sans doute de désespoir, tant le chagrin, après la disparition de son fils
en Egypte, l'avait anéantie. Aurait-elle jamais imaginé que son enfant, médecin
et archéologue amateur, pût revenir sur Terre sous une double apparence, scindé
en deux entités? Deux êtres qui hantaient encore Beau Rivage cent vingt ans
plus tard.


Etait-ce
l'air enfantin que prenait le visage de Willie dans son sommeil ? Tout à coup,
il se rappela une époque lointaine où la jeune femme n'était encore qu'une
petite fille aux couettes rousses qui jouait sur la plage avec son frère. Quand
lui apparaissait celui qu'elle appelait le pirate, ses yeux émeraude
s'écarquillaient de joie et de curiosité. Elle n'avait pas peur de lui alors.
Dans ces moments-là, sur la grève, il éprouvait un bonheur sans bornes.


Il
n'avait donc pas toujours besoin d'un miroir pour apparaître aux vivants, pour
peu qu'ils soient réceptifs. D'ailleurs, la vieille dame charmante qui occupait
la maison et veillait sur Willie l'avait vu elle aussi. Il s'agissait de sa
grand-mère, une femme d'une douceur et d'une bonté émouvantes, avec laquelle il
avait adoré s'entretenir. Elle s'appelait... Ah, ça y était, il se souvenait de
son nom : Betsy. Elle semblait attendre ses visites avec impatience. Il se
posait sur une chaise pendant qu'en dépit de ses doigts déformés par
l'arthrite, elle pétrissait de la pâte à pain. Des heures durant, il restait
dans la cuisine qui embaumait. Soit parce qu'elle s'y trouvait, soit parce
qu'il l'y attendait. Et dès qu'elle entrait, elle lui souriait.


Comme
cette période avait été sereine... Raven semblait avoir perdu sa trace, pendant
que lui regardait grandir la fillette aux cheveux de cuivre, forcir son
turbulent frère. Il avait l'impression d'appartenir à la maisonnée, d'être
revenu à l'époque où lui-même était le fils d'un foyer chaleureux. Les parents
de Willie et Charles étaient souvent absents, confiant leurs deux enfants à
leur grand-mère. Et Jonathan s'en réjouissait, car il pouvait vaguer à sa guise
dans la grande demeure. Seule Grand Ma Evans et, de temps à autre, Willie le
voyaient. Lorsque enfants approchaient, la vieille dame se taisait, plaçant
l'index en travers de ses lèvres, et il comprenait qu'elle ne voulait pas que
les deux adolescents la soupçonnent de se parler à elle-même.


Comme
à chacune des fois où il pensait à elle, il se prit à sourire. S'il avait connu
un semblant de bonheur en cent vingt ans, c'était bien du vivant de Betsy
Evans. Elle lui avait même enseigné un moyen de s'exprimer sans les mots, ce
qui leur permettait d'avoir des discussions sans fin ensemble.


Hélas,
l'âge avait eu raison de ses yeux, et on l'avait amenée à l'hôpital de Boston
pour l'opérer de la cataracte. L'intervention, effectuée trop tard, s'était
révélée un échec. Betsy était revenue à Beau Rivage presque aveugle, incapable
de le voir. Du fond de sa nuit, elle l'avait appelé et Jonathan avait tout
tenté pour entrer de nouveau en communication avec elle. Il s'était placé tout
près ou très loin d'elle, avait agité les bras comme un fou pendant des heures,
s'était posté devant tous les miroirs qu'il rencontrait, priant pour que son
reflet soit plus visible pour la vieille dame. En pure perte. Il entendait
Betsy l'appeler mais était incapable de lui répondre. Il n'avait réussi qu'à
lui signaler sa présence en lui apportant des fleurs de temps en temps...


Et
puis, les limbes l'avaient rappelé à elles et il avait erré dans la nuit jusqu'au
jour où il avait été autorisé à redescendre sur Terre. C'était la fin de
l'hiver et Beau Rivage était en pleurs, car Betsy venait de s'envoler pour le
Grand Voyage. Cela l'avait attristé, mais il s'était consolé en se disant que,
contrairement à lui, elle connaîtrait la paix éternelle.


Depuis,
il était resté à Beau Rivage parce qu'il n'avait nulle part où aller. La maison
sur la plage était la sienne et il était heureux qu'elle ait été léguée à
Willie. L'adolescente était devenue une si belle jeune femme que c'était un
plaisir de la contempler jour après jour. De temps à autre, il marchait sur la
grève, se demandant si elle avait oublié le pirate de son enfance, si elle
l'apercevait parfois. Mais elle paraissait ne plus le voir.


Il
menait une existence tranquille jusqu'à ce que Raven vienne l'interrompre comme
à son habitude. Le monstre l'avait encore retrouvé et paraissait décidé à l’attraper.
Il avait acheté des parts dans le cabinet médical de Stonebridge et loué une
espèce de manoir, sinistre et isolé, sur un promontoire rocheux, à l'écart du
bourg. Puis il avait commencé à s'immiscer dans la vie des Evans, sympathisant
avec le père, Whit, afin de réussir à approcher Willie pour lui prendre Beau
Rivage.


Le
premier réflexe de Jonathan avait été de fuir loin, très loin, d'échapper à
Raven. Mais il s'était ravisé, pour protéger Willie. Or comment veiller sur
elle si elle ignorait qu'il existait? Appréhendant sa réaction, il s'était
résigné à se montrer par le truchement de la psyché de sa chambre. Il y était
parvenu. Elle l'avait vu, et s'était effrayée. Il fallait pourtant qu'il
réussisse à gagner sa confiance. Ensuite, il trouverait un moyen de communiquer
avec elle. S'il y arrivait, il serait alors en mesure de lui décrire les
dangers qui la menaçaient. Mais savait-il exactement de quoi il parlait ?


Pourquoi
chercher à aider Willie alors qu'en premier chef, c'était lui qui intéressait
Raven ? Lui et la maison. Et c'était justement la raison pour laquelle Willie
était en danger. Beau Rivage devait être nécessaire à Raven pour quelque obscur
objectif, mais lequel ? Depuis son arrivée à Stonebridge, le monstre l'avait
laissé en paix, mais Jonathan sentait que cela ne durerait pas. La menace se
rapprochait, petit à petit, l'enserrant dans un piège cruel d'où il ne pourrait
s'échapper cette fois. Il ignorait ce que Raven lui voulait, mais pressentait
que ce ne serait rien de bon et aurait préféré fuir. C'était ce qu'il avait
toujours fait avant ce jour. Mais la donne avait changé. Willie était menacée.
Et cela, il ne le permettrait pas. Que la belle, la merveilleuse Willie qu'il
avait connue petite fille, et qui s'était muée peu à peu en jeune femme sous
son regard ému et, il ne pouvait se le cacher, amoureux, souffre à cause de
lui, non, mille fois non ! Il ne le tolérerait pas.
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Willie
se réveilla en sursaut et fit le geste de s'essuyer le visage avant de se
rendre compte que c'était en songe qu'elle avait reçu de l'eau : dans son rêve,
elle avait huit ans environ et alors qu'elle jouait sur le rivage, une grosse
vague l'avait éclaboussée.


Mais
en réalité, ce n'était que Callie qui lui léchait le menton. Ah, elle avait
oublié le bonheur d'être réveillée par une chatte affamée... Willie caressa
gentiment l'animal, puis la repoussa avant de s'asseoir. Bon sang, elle avait
passé la nuit sur le canapé, toutes lumières allumées ! L'horloge indiquait 8
heures, il était grand temps de se lever, et surtout, de donner du lait à
Callie.


Une
plainte jaillit de sa gorge lorsqu'elle posa le pied par terre : elle avait
oublié sa foulure. Se rasseyant, elle défit le bandage et examina sa cheville.
Hmm guère enflée. Parfait. La guérison serait rapide, à condition qu'elle se
ménage. Ce fut donc d'un petit pas prudent qu'elle passa en boitillant d'une porte-fenêtre
à l'autre, ouvrant tous les contrevents. Un magnifique soleil baigna aussitôt
le salon, puis la salle à manger et la cuisine. Quel temps agréable !


Willie
en oublia ses craintes de la veille. Pour bien s'en assurer, elle monta tout de
suite dans sa chambre et se planta devant la psyché. Un léger frisson la traversa
quand elle scruta le tain piqueté. L'ombre allait-elle apparaître ? Elle
attendit une longue minute puis, enfin sécurisée parce que le miroir ne lui
rendait que son seul reflet, se rendit dans la salle de bains.


Sa
douche acheva de la revigorer. Et c'est en pleine forme qu'elle décida de mener
sa petite enquête dans la maison. La veille, Eggleson avait téléphoné pour elle
à l'étude notariale de Boston qui détenait le testament d'Horace Raven, le
dernier propriétaire de Beau Rivage. Celui-ci étant mort sans héritier, la
maison était tombée dans le domaine public et avait été ensuite vendue aux
enchères. Cependant comme le bruit courait que l'aïeul de Jonathan Raven avait
spécifié que, si l'un de ses descendants se manifestait, il aurait des droits
sur la demeure, Eggleson avait tenu à vérifier que cette clause était bien
devenue caduque. C'était chose faite à présent. Et elle n'avait plus à
s'inquiéter sur ce point. Mais du coup, le médecin devait savoir que, s'il ne
la persuadait pas de vendre, il ne détenait aucun moyen de récupérer Beau
Rivage.


A
moins de lui faire peur... Peur au point que finalement, elle cède la maison
pour une bouchée de pain. Comment Raven s'y était-il pris? Il avait pu mettre
un système au point pour créer un hologramme. Le pirate d'hier n'aurait été
qu'une image de synthèse, déclenchée à partir d'un appareil caché quelque part
Raven avait pu l'installer lors de l'une des visites qu'il avait rendues à
Whit. En un clin d'œil, n'importe qui pouvait brancher un projecteur, puis le
dissimuler au fond d'une armoire ou sous un rideau.


Persuadée
d'avoir élucidé le mystère. Willie se mit en quête du projecteur. L'image étant
apparue dans la chambre, c'était dans cette pièce qu'elle devait focaliser ses
recherches.


Trois
quarts d'heure plus tard, elle avait fouillé tous les meubles et les placards,
sondé le plancher, inspecté les murs, soulevé les tentures, scruté le dessous
du lit. Sans résultat.


Un
peu découragée, elle prit le parti de continuer ses recherches plus tard. Pour
l'instant, il était l'heure du petit déjeuner. Suivie de Callie, elle descendit
donc dans la cuisine et prépara des crêpes. Le parfum de la cannelle réveilla
Charles qui, après une nuit de fête, était revenu au gîte. Bâillant et
s'étirant, il vint s'installer sur une chaise et, sans mot dire, tendit son
assiette.


— Bonjour
à toi aussi, cher frère, fit Willie en le servant largement.


— Hein?
Oh... Bjour, sœurette.


L'appétit
du jeune homme semblait sans limites. Il dévora quatre crêpes avant d'ajouter
un mot.


— Regarde,
lança-t-il. Les mouettes sont devant la fenêtre. Elles attendent les miettes
et... ta chatte attend de pouvoir sauter sur l'une d'entre elles.


— Oh,
non !


D'un
bond, Willie fut devant la croisée. En équilibre sur le dossier d'un siège de
jardin en fer forgé, Callie guettait en effet une bonne occasion de laisser
libre cours à ses instincts de chasseur. Qu'un oiseau moins méfiant que les
autres s'aventure jusque devant les vitres et c'en serait fait de lui.


— Callie,
viens ici ! s'écria Willie en ouvrant brusquement la fenêtre.


Sans
doute affolée par le cri, la petite chatte quitta son perchoir d'un bond et
disparut dans un massif.


— Tu
as tort de vouloir contrecarrer la nature, Willie, remarqua Charles. Un chat
est un prédateur. Il a besoin de coûter au plaisir sadique de la capture. A la
différence du chien qui ne chasse et tue que lorsqu'il a faim.


Il
marqua une pause, puis ajouta :


— Tout
ça pour en revenir au fait qu'un chien de garde te conviendrait bien mieux.
Enfin, Callie te débarrassera des souris, c'est déjà ça. J'ai entendu leurs
galopades dans le grenier cette nuit.


Sans
répondre, Willie fixait la pelouse, sur laquelle les mouettes s'étaient
réfugiées. Une énorme corneille venait de se poser parmi eux, les amenant à
s'égailler dans le plus grand désordre.


— Incroyable,
souffla Willie, montrant le corvidé du doigt. Je n'avais jamais vu de corneille
de cette taille !


Charles
s'approcha de la croisée et regarda.


— C'est
un corbeau.


— Comment
le sais-tu?


— Il
est beaucoup trop grand pour être une corneille. De plus, son plumage est noir
de suie, alors que les corneilles ont le bout des ailes chocolat et le ventre
marron.


Willie
réprima un frisson. Elle ne voulait pas montrer son malaise, mais la présence
de ce corbeau lui paraissait de mauvais augure. Les Romains ne tenaient-ils pas
cet oiseau pour un porte-malheur?


— Les
corbeaux sont des opportunistes, des pique-assiettes redoutables. Si tu
laissais faire celui-là, ajouta Charles, il viderait ton frigo et tous tes
placards. Que tu tournes le dos en oubliant de fermer les fenêtres et il
pénétrera dans la maison...


Comme
Raven, si elle lui en donnait la possibilité... Elle revint à la table et vida
sa tasse de café tout en songeant à l'étrange attitude du médecin : qu'avait
donc Beau Rivage de si particulier pour qu'il en offre une fortune? Un trésor
caché entre ses murs?


Elle
préparait une tournée supplémentaire de crêpes pour Charles, quand une idée
germa dans son esprit. Le Musée d'histoire de la ville de Stonebridge. N'y
conserverait-on pas d'anciens documents susceptibles de l'aiguiller sur une
explication? Il y avait peut-être un livre édité au siècle passé qui narrait
les aventures d'un pirate fameux ayant établi son quartier général à Beau
Rivage. De là à imaginer qu'il y avait caché son trésor... et que Jonathan
Raven voulait mettre la main dessus, il n'y avait qu'un pas. Qu'elle franchit
aussitôt.


Elle
laisserait à Charles le soin de débarrasser la table. Le Musée et son centre de
documentation étaient ouverts le dimanche.


— J'ai
une course à faire en ville, annonça-t-elle tout à trac à son frère. Mets un
peu d'ordre quand tu auras fini de déjeuner.


— Bien,
chef. A plus.


 


 


La
documentaliste, une dame entre deux âges que Willie connaissait de vue et qui
travaillait aux Archives Historiques à titre bénévole, s'empressa vers une
armoire métallique.


— Tout
est là, mademoiselle Evans. Nous gardons les documents sur microfiches pour les
préserver de l'outrage du temps. Vous souhaitez consulter ceux que nous
possédons sur Beau Rivage, c'est ça?


— Tout
à fait.


— Ce
seront donc ceux de la famille Raven, puisque la maison a été édifiée par
Horace Raven et habitée par sa famille jusqu'à ce que votre grand-mère l'achète
en 1924. Tenez Voici ce qu'il vous faut.


Willie
prit la boîte en aluminium que lui tendait l'aimable employée, puis alla
s'asseoir à un petit bureau sur lequel était installé un lecteur de
microfiches.


— Je
l'allume, et ensuite, vous glissez la cassette ici, vous voyez? Dans cette
fente. Puis vous tournez la manette. Les pages avanceront au coup par coup.


Willie
s'exécuta et quelques secondes plus tard, sur l'écran en noir et blanc, apparut
un portrait qui lui coupa le souffle : le visage qu'elle avait sous les yeux
ressemblait à s'y méprendre à celui de Jonathan Raven. Quelques rides
marquaient un front altier, mais les traits étaient presque les mêmes. Elle lut
la légende : Horace Raven, bâtisseur de Beau Rivage, la plus belle maison de
Stonebridge. Il s'agissait apparemment d'un dessin à la sépia extrait d'un
journal, car suivait un court article, mentionnant l'état de médecin d'Horace
et son amour pour ce coin retiré du cap Cod, où il avait acheté plusieurs
hectares afin de garantir sa tranquillité.


Willie
actionna la manette et fit défiler plusieurs chroniques relatant la vie
mondaine des Raven, puis arrêta l'image sur un cliché de deux jeunes gens, pris
en 1878. Il s'agissait de Jonathan Raven, diplômé de l'école de médecine de
Harvard, et archéologue amateur et de son ami Teddy Gorham, un jeune
égyptologue. Le journaliste racontait qu'ils projetaient d'effectuer ensemble
une expédition en Egypte, d'où ils entendaient bien revenir les malles chargées
de merveilles.


Quelques
microfiches plus loin, la même photo réapparaissait, cette fois accompagnée
d'une notice nécrologique. Le drame était relaté en quelques lignes : Jonathan
et Teddy avaient été assassinés sur leur chantier de fouilles, peu de temps
après avoir découvert une tombe inviolée. Les corps des malheureux avaient été
tant martyrisés que le père de Jonathan, Horace, avait eu des difficultés à
reconnaître son fils, à la morgue du Caire.


Fascinée,
Willie fixait le visage de Jonathan Raven. Il semblait décalqué sur celui du
médecin qu'elle connaissait. Et était la copie conforme de celui de l'être
fantomatique qui lui était apparu dans le miroir.


Longtemps,
elle resta incapable de détourner son regard de l'écran. Jonathan Raven était
mort en 1879. se répétait-elle in petto. Le hasard et la génétique avaient
donné ses traits et son nom à son descendant, il n'y avait rien là de vraiment
anormal, ni d'étonnant. L'ennui, c'était que Horace Raven était mort sans
héritier, puisque son fils unique avait été assassiné en Egypte
cinquante-quatre ans avant son propre décès. C'était même parce qu'il n'avait
laissé personne derrière lui que Beau Rivage avait été mis en vente, et acquis
par Grand Ma Evans... Alors, comment le Dr Jonathan Raven aurait-il pu être son
descendant, comment le même sang aurait-il pu couler dans ses veines au point
d'en faire le clone de son ancêtre?


Willie
était si profondément plongée dans ses réflexions qu'elle ne se rendit tout
d'abord pas compte que quelqu'un s'adressait à elle.


— Vous
êtes sûre que ça va mademoiselle Evans?


— Pardon?
s'exclama Willie.


Elle
releva les yeux et découvrit l'employée des Archives.


— Oh...
Oui, je... je vais bien.


— Vous
êtes toute pâle...


— C'est
que... j'ai reçu un choc. Je connais le Dr Raven. Je ne m'attendais pas à voir
son... jumeau en photo. Un jumeau mort il y a cent vingt ans.


La
dame se pencha sur l'écran après avoir chaussé ses lunettes qui pendaient au
bout d'une chaîne.


— Oui,
effectivement, maintenant que vous le dites... Il y a une ressemblance.


— Une
ressemblance seulement ? Vous plaisantez ! Le Dr Raven d'autrefois et celui
d'aujourd'hui ont l'air de... d'être le même homme.


— Ah
bon? Vous trouvez? Je ne m'en étais pas rendu compte. Il faut dire que j'ai vu
ce cliché un millier de fois. Les touristes me demandent souvent de leur parler
des personnalités marquantes de Stonebridge. On ne fait plus attention aux
détails, au bout d'un moment.


— Vous
devez parfaitement connaître l'histoire de Jonathan Raven, alors?


— Eh
bien, de ce que je sais : Jonathan était passionné d'archéologie. Avec son ami
Teddy qui était diplômé en égyptologie, il est parti en expédition dans les
hautes vallées du Nil. Là-bas, ils ont mis à jour un sépulcre qui n'avait pas
été approché depuis le jour lointain où les prêtres en avaient scellé la porte.
Des pillards devaient les espionner et quand ils ont pénétré dans la tombe, ils
les ont massacrés. A l'arme blanche, mais aussi avec quelque outil qui lacérait
les chairs, parce que le corps du malheureux Jonathan, quand on l'a retrouvé,
était quasiment méconnaissable. Sa pauvre mère en a été si choquée qu'elle est
morte peu de temps après. Elle est enterrée à Stonebridge, dans le petit
cimetière derrière l'église. On raconte qu'auparavant, elle avait complètement
perdu l'esprit. Elle aurait répété à qui voulait l'entendre que son fils avait
finalement survécu, qu'il venait la voir quand elle marchait sur la plage, ou
la nuit dans sa chambre...


Seigneur
! Se sentant blêmir, Willie détourna la tête. Il fallait à tout prix qu'elle
cache son émotion. Et rentre immédiatement chez elle pour réfléchir en toute
quiétude. Ramassant son sac à la hâte, elle remercia l'employée, qu'elle laissa
tout étonnée de son départ soudain.


— Au
revoir, mademoiselle Evans. Revenez quand vous le voudrez. Et... veillez sur
votre santé...


 


 


Une
fois dans sa voiture, Willie ne démarra pas tout de suite : ses mains
tremblaient si fort qu'elle avait peur de les poser sur le volant. Il lui
fallut plusieurs inspirations profondes pour réussir à tourner la clé de
contact.


Tant
pis si c'était stupide, voire ridicule, songea-t-elle sur le chemin du retour.
Elle n'avait pas le choix : elle devait savoir si elle avait vraiment vu un
fantôme dans la psyché. Et s'il s'agissait bien de celui du Jonathan Raven qui
était mort en Egypte. La logique n'était plus de mise de toute façon. Trop de
coïncidences concordaient. Si l'esprit du jeune archéologue hantait bien la
maison, elle se devait d'entrer en contact avec lui.


Elle
installerait des pièges. Si le fantôme apparaissait dans les miroirs, alors elle en
poserait deux ou trois autres contre les murs de sa chambre, de façon à ce
qu'il n'échappe pas à sa vigilance, s'il se déplaçait dans la pièce. Plusieurs
glaces étaient entreposées au grenier : elle les avait remarquées lors de son
emménagement.


A
peine arrivée chez elle, Willie entreprit de transporter les vieux miroirs
jusqu'à sa chambre, où elle les posa stratégiquement : de n'importe quel côté
que le spectre arrive, il passerait fatalement devant l'un d'eux.


Une
demi-heure plus tard, à bout de souffle, elle calait son dernier piège à
fantôme, une glace aux moulures dorées, en face de son lit. Essuyant ses mains
maculées de poussière sur son jean, elle regarda le résultat. Très bien. Sa
chambre s'était transformée en un labyrinthe de fête foraine, tels ceux dans
lesquels, enfant, elle adorait se perdre. Les miroirs se reflétaient les uns
dans les autres à l'infini. L'un d'eux se trouvait au-dessus de la travailleuse
de sa grand-mère. Comme il était de petite taille, elle avait pu le coincer
dans un tiroir, qu'elle avait laissé entrouvert. L'équilibre semblait précaire.
Mais elle ferait attention à ne pas toucher le meuble lorsqu'elle se
déplacerait dans la pièce.


Tout
était prêt. Il ne lui restait plus qu'à s'armer de patience et attendre. Une
bonne tasse de café l'aiderait à ronger son frein. Elle descendit dans la
cuisine et mit en route le percolateur. Le voyant s'éteignait quand un fracas
de verre brisé éclata. Bon sang... Le tiroir n'avait pas résisté au poids de la
glace ! Songea-t-elle tout en montant les marches deux à deux.


En
un clin d'œil, elle fut de nouveau dans sa chambre. Le spectacle qui s'offrait
à ses yeux la navra : le miroir gisait en mille morceaux sur le parquet et le
petit meuble avait basculé. Tous les tiroirs s'étaient échappés de leurs
glissières et leur contenu était répandu par terre. Elle s'agenouilla et
entreprit de ramasser bobines de fil, pelotes de laine entamées, canevas
inachevés et mouchoirs à demi brodés. Une multitude d'aiguilles, de dés à
coudre et de crochets jonchait le sol.


Mais
il y avait aussi un carnet relié de cuir, qu'elle n'avait jamais vu auparavant.
Se pouvait-il que Grand Ma Evans l'eût caché tout au fond de l'un de ces compartiments?
Intriguée, Willie le prit entre ses doigts tout à coup tremblants et l'ouvrit.
La fine écriture de sa grand-mère couvrait des pages et des pages. Fascinée,
elle lut la première d'entre elles :


« Jonathan est venu aujourd'hui. Il a marché de la plage jusqu'à
la maison. Jamais je ne l'avais encore vu à l'extérieur. Je me demande si le
pirate dont Willie parle si souvent, ce ne serait pas lui... »


Le
cœur battant à tout rompre, Willie referma le carnet. Puis le rouvrit
fébrilement. Il fallait qu'elle sache. Tout. Et tout de suite. Elle s'assit
dans la causeuse et posa les yeux sur le paragraphe suivant.


« Je me suis assise sur les rochers du petit promontoire avec
Jonathan et nous avons écouté le chant des baleines. C'est la période de grande
migration. Quelle beauté ! Jonathan a été si ému qu'une larme s'est formée sous
sa paupière. Mais elle s'est évaporée immédiatement. Cela ne m'étonne pas : il m'avait
dit qu'il ne pouvait pas pleurer. »


Jonathan
lui avait dit? Ainsi, le pirate avait parlé à Grand Ma... Dans ce cas, pourquoi
ne pourrait-elle pas à son tour communiquer avec lui? Le pauvre fantôme devait
être plongé dans une triste solitude depuis le décès de son amie. Bouleversée,
Willie plaqua sa main sur sa poitrine comme pour contenir son émotion.


Un
instant plus tard, elle secouait vivement la tête : perdait-elle les idées? Non
contente de croire tout à coup aux fantômes, voilà qu'elle envisageait de
discuter avec celui qui hantait Beau Rivage! Mais Grand Ma l'avait fait. Et
elle n'était pas femme à divaguer. Si elle rapportait avoir parlé avec le
spectre de Jonathan Raven, ce ne pouvait donc qu'être la vérité.


Un
doute traversa néanmoins l'esprit de Willie : et si Grand Ma, sur la fin de sa
vie, avait été sénile? Si la maladie d'Alzheimer avait fait des dégâts dans son
cerveau ? Dans ce cas, ce qui était couché sur le papier pouvait être pure
invention, délire absolu. Non. Elle avait accompagné sa grand-mère jusqu'à son
dernier souffle, et pouvait jurer que la vieille dame n'avait jamais
déraisonné.


Des
dates portées en haut de chaque page auraient pu balayer ces derniers soupçons.
Si les notes remontaient à l'époque où elle n'était qu'une petite fille et non
à celle où elle était une adulte de vingt-sept ans, la question de la santé
mentale de Grand Ma ne serait même pas à poser. Hélas, Grand Ma ne précisait
nulle part quand elle avait vu Jonathan. Espérant encore, Willie feuilleta le
carnet jusqu'à la fin. Toujours pas de jour, de mois ou d'année. Mais des
annotations bouleversantes :


« Ce matin, j'ai trouvé un bouquet de marguerites des sables sur
la table de la cuisine. C'était mon anniversaire, et Jonathan me le souhaitait
»


Son
anniversaire. Donc, un 12 Juin. Mais lequel?


« Il m'a dit que le gâteau que je préparais lui mettait l'eau à la
bouche. Quel garçon émouvant ! Mon adorable fantôme éprouve encore des envies
de pâtisserie... Ses souvenirs sont fragmentaires, néanmoins il se rappelle
avoir été gourmand. Il m'a raconté que l'an dernier, j'avais préparé un moka au
café qui l'avait mis en transe... Nous avons ri. N'est-ce pas inouï? Je m'amuse
avec un esprit. Si Whit ou Amélia savaient cela, ils me jugeraient folle.
Willie, elle, me croirait. Mais à quoi bon la troubler en lui racontant ce
genre d'histoire? Il faut être très solide pour affronter un tel phénomène. Or
ma petite-fille est encore si jeune... Je ne voudrais pas la perturber... »


Les
yeux mouillés de larmes, Willie relut ce passage. Grand Ma avait gardé son secret
pour la protéger. Mais Jonathan était revenu. Comme il semblait le faire tous
les étés, quand sa grand-mère s'installait à Beau Rivage pour la saison. Sans
doute avait-il, de son vivant, emménagé avec ses parents à Stonebridge chaque
début juin. La maison était faite pour les beaux jours. C'était même à cause de
cela que Whit la tarabustait sans cesse pour qu'elle vende. Selon lui, la
maison n'avait été construite que pour constituer une résidence secondaire
d'été. Dès octobre, elle grelotterait, précisait-il. Mais Willie s'entêtait.
Elle entendait bien passer l'hiver au cap Cod.


Et
se demandait tout à coup si, le sachant, Jonathan envisagerait de se manifester
en décembre aussi facilement qu'en juin. Oh, si elle parvenait à lui parler,
elle lui poserait la question et... Seigneur, voilà que dorénavant elle croyait
dur comme fer en la réalité de ce spectre... Il était vrai que, désormais, il
l'attirait plus encore. Car si elle se fiait aux notes de Grand Ma, ce fantôme
était un être simple et généreux.


En
fait, elle brûlait de le rencontrer.


Pourvu
que les pièges fonctionnent, songea-t-elle, et que la silhouette mystérieuse
fasse son apparition. Cette fois, au lieu de hurler d'effroi, elle resterait
immobile devant le miroir et tenterait d'entrer en contact avec son pirate...
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Et
Willie ne tarda pas à l'apercevoir. Son stratagème fonctionnait : Jonathan lui
apparut, un peu flou d'abord puis plus nettement, dans le miroir qu'elle avait
placé en face du coffre en cèdre. Il était assis sur le vieux meuble, posé à
même le parquet.


Bouleversée
par la vue de son reflet, elle resta muette de stupeur une longue minute, avant
de lancer enfin :


—
Jonathan ? C'est vous ? Merci d'être venu.


Il
lui répondit en agitant les mains. Dans un premier temps, elle crut qu'il la
saluait maladroitement. Mais il répéta les mêmes gestes, encore et encore, avec
obstination, tant et si bien qu'un déclic se fît dans la mémoire de la jeune
femme. Elle se revit assise à côté de Grand Ma, sur la plage. La vieille dame
ouvrait le livre que l'Abbé de l'Epée avait écrit au XVIIIe siècle, un
traité du langage des signes à l'intention des sourds-muets. Avec entêtement.
Grand Ma avait exigé que Willie apprît ce langage parce que, affirmait-elle, il
lui serait fort utile un jour. Willie avait protesté, arguant qu'il y avait
fort peu de chances pour qu'elle eût jamais besoin de parler avec ses mains,
mais Grand Ma était restée inflexible et chaque après-midi d'été, elle lui
avait enseigné le secret du génial abbé.


Willie
comprenait à présent la raison secrète de la lubie de sa grand-mère et comment
la vieille dame avait communiqué avec Jonathan. L'ennui, c'était qu'elle avait
tout oublié jusqu'aux signes signifiant bonjour. Comment
faire? L'image dans la glace continuait à agiter les mains et plier les doigts
: si elle ne lui répondait pas, le fantôme allait s'évaporer, persuadé qu'elle
se désintéressait de lui. A moins que... le livre... Grand Ma le rangeait dans
le dernier tiroir de la bibliothèque. Se pouvait-il qu'il y fût toujours ?


Se
campant en face du miroir, Willie articula en silence le plus lentement
possible : 


—
Attendez.


Pourvu
qu'il sache lire sur les lèvres. Elle le vit hocher la tête. Il avait compris!
Parfait. Elle s'élança dans le couloir, dévala l'escalier et déboula dans le
salon. En un clin d'œil, elle avait ouvert la bibliothèque. Le petit fascicule
se trouvait encore là ! Elle aurait reconnu sa couverture de cuir vert entre
mille. Se saisissant du livre qu'elle pressa contre sa poitrine, Willie
remonta, fébrile, au premier étage.


A
son grand soulagement, le fantôme patientait dans son miroir, les jambes
nonchalamment croisées. Son image s'était précisée : les contours n'en étaient
plus du tout flous et Willie distingua sans aucun problème la coupe de son
pantalon de toile beige, les plis de son ample chemise blanche et les lacets de
ses hautes bottes. Le pirate de la plage. Il lui était revenu.


Incapable
de retenir un sourire, elle ouvrit le livre et visualisa quelques expressions
simples. Puis elle montra l'une des pages à Jonathan, afin qu'il comprit ce
qu'elle était en train de faire : il lui fallait un peu de temps avant de se
remémorer les bases de ce langage si complexe.


Après
une révision rapide, la plupart des signes, figurés par des dessins, lui
revinrent à l'esprit, et elle put commencer à discuter avec l'être fantomatique
qui hantait sa maison.


— Je
suis Willie, la petite-fille de Betsy Evans, la dame qui habitait ici
auparavant.


— Je
sais, répondit-il en deux mouvements aussi aériens qu'un vol d'oiseau.


Bien
sûr, il savait. Rien ne lui échappait. Et il se dérobait à sa vue à volonté :
le tain de la psyché était redevenu limpide !


Elle
s'inquiétait déjà quand il réapparut. Cette fois, debout dans la glace de
l'armoire, les mains dans les poches, l'air embarrassé et heureux à la fois.


— Pourquoi
puis-je vous voir sur la plage, mais pas ici? l'interrogea-t-elle. A
l'intérieur de la maison, avez-vous nécessairement besoin d'un miroir pour
apparaître?


Par
signes, il lui répondit que parfois oui, et parfois non, qu'il n'était en
réalité pas maître de ce phénomène. Willie acquiesça et s'assit dans l'un des
deux fauteuils placés en face de l'armoire. Puis elle riva ses yeux sur le
miroir.


— Je...
Hmm Jonathan..., Fit-elle tout haut. Quelle idiote! Voilà qu'elle ne savait plus
quoi dire.


Elle
avait pourtant des milliers de questions à poser. Ce n'était pas tous les jours
qu'elle s'entretenait avec un fantôme.


— Jonathan,
répéta-t-elle, encore troublée.


— Oui.


— M'entendez-vous?


— Pas
très bien. J'arrive parfois à lire sur les lèvres.


— J<
vais m'aider de signes pour que vous me compreniez. Mais cela fait longtemps
que je n'ai pas pratiqué, alors arrêtez-moi dès qu'un mot vous échappe.


— D'accord.


— C'est
ma grand-mère qui vous a appris le langage des signes?


— Oui.
A l'aide de ce livre.


— Elle
était merveilleuse... et très curieuse aussi. Elle ne devait pas supporter de
ne rien savoir de vous, alors elle a fait en sorte de vous donner un moyen
d'expression.


— Je
n'ai parlé qu'à elle pendant... pendant longtemps.


Qui
était-il? Qu'était-il exactement? Jonathan avait-il une idée de ce qu'était son
passé, de ce qu'avait été sa vie? Les questions se bousculaient dans l'esprit
de Willie.


— Qui
êtes-vous, Jonathan?


— Je...
je suis... Jonathan. Je suis un... fantôme et cette maison est la mienne.


Willie
hésita : devait-elle lui révéler ce qu'elle avait appris aux Archives de Stonebridge?
Elle décida que non, tout au moins pas de but en blanc. Mieux valait rester
prudente et ne pas effrayer son nouveau compagnon. C'était le monde à l'envers,
une vivante se demandait comment ne pas effaroucher un spectre! Enfin...


— Vous
avez effectivement habité ici, Jonathan.


— Ma
mère est enterrée dans le petit cimetière. J'ai constaté qu'il était mal
entretenu. Est-il désaffecté?


Mon
Dieu, comment lui dire que, depuis la fin du siècle dernier, un nouveau
cimetière avait été créé, à la sortie de la ville? Le lui apprendre eût
équivalu à lui annoncer qu'il avait quitté ce monde depuis cent vingt ans et...
Qu'expliquait-il? Elle fixa ses mains.


— Ma
mère est morte en 1879. Moi aussi.


— Vous
savez que vous êtes... décédé à cette date?


— Oui.
Ce que j'ignore, c'est où et comment. 


Willie
ne se sentit pas le courage de l'éclaircir tout de suite sur ce point Aussi
changea-t-elle de sujet.


— Et
n'existe-t-il aucun moyen pour que je puisse vous voir maintenant, je veux dire
en dehors du miroir? Cela m'intrigue vraiment : vous ne m'avez pourtant pas
tout le temps été invisible !


— Attendez.
Je vais essayer.


Muette
de stupéfaction, elle assista à ses efforts : il ferma les yeux, crispa les
paupières, serra convulsivement les mâchoires, jusqu'à ce que, peu à peu, une
ombre se dessine dans un fauteuil.


— Oh
! s'écria-t-elle, c'est extraordinaire ! Ça marche ! Continuez !


Fascinée,
elle découvrit peu à peu une silhouette de plus en plus nette à côté d'elle.
Tandis qu'un homme apparaissait dans le fauteuil, le reflet dans le miroir
s'estompait. Comme par enchantement, l'image de Jonathan cessa de s'imprimer
sur le tain et se fixa sur le siège. Alors, lentement, il se tourna vers elle
et Willie frémit de bonheur : un séduisant sourire éclairait son visage encore
nimbé de brume, creusant une fossette charmeuse au milieu de son menton.


Comme
il tendait la main et l'approchait de la sienne, elle retint son souffle, émue
à l'idée de ce premier contact avec le pirate qui avait enchanté son enfance.
Mais les doigts de Jonathan passèrent au travers de sa chair et se refermèrent
sur l'accoudoir.


— Oh
mon Dieu!... Mais comment est-ce possible? Vous...vous...


Willie
se rendait compte qu'une intonation douloureuse marquait sa voix. Pourquoi se
sentait-elle aussi déçue qu'il n'eût pas réussi à la toucher? Elle n'eut pas le
temps de répondre à cette question intérieure ni de terminer sa phrase : un
vrombissement connu franchissait tout à coup la vitre de la fenêtre fermée.


La
Corvette du Dr Raven ! Le médecin avait trouvé moyen de récupérer son monstre
écarlate et accourait chez elle. Etait-ce seulement pour examiner sa cheville?
Sans doute. Allons, il n'y avait pas là matière à s'inquiéter. Mais pourquoi,
dans ce cas, éprouvait-elle soudain un tel malaise?


Elle
scruta le regard de Jonathan et y lut une peur immense.


— C'est
le Dr Raven qui est arrivé ? interrogea-t-il. Le connaissait-il aussi ?


— Oui.
Je crois, lui répondit-elle.


— Ne
le laissez pas vous approcher. Il faut qu'il parte!


La
détresse de Jonathan était si intense qu'elle en devenait presque palpable.
Ainsi, cet homme qui lui ressemblait comme un jumeau l'effrayait. Pour quelle
raison? Elle lui poserait la question plus tard. Dans l'immédiat, elle devait
aller accueillir son visiteur, et trouver un prétexte pour le renvoyer sans
délai.


— Ne
bougez pas, dit-elle en se levant. Je n'en ai pas pour longtemps.


En
quelques secondes à peine, l'image du fantôme s'était dédoublée dans le
fauteuil, alors qu'elle se précisait dans le miroir. Jonathan rentrait dans son
monde. A cause de Raven? Le médecin le faisait-il fuir? Elle n'avait pas le
temps de l'interroger sur les causes de cet effroi : dehors on venait de couper
le contact et une portière avait claqué.


— A
tout à l'heure, lança-t-elle en franchissant le seuil.


Elle
descendit au rez-de-chaussée en courant La sonnette retentit au moment où elle
traversait le vestibule.


— Bonjour,
docteur Raven, lança-t-elle en ouvrant. Jonathan Raven retira ses lunettes de
soleil, pourtant inutiles à cette heure, et baissa ses yeux noirs ombrés de
longs cils sur les pieds de Willie.


— C'est
Jonathan, vous oubliez... Eh bien, mais vous avez guéri en un temps record, me
semble-t-il. Vous vous êtes ménagée, j'espère?


— Oui.
Justement, je me reposais.


Mensonge...
Mensonge... Il aurait juré que la jeune femme lui dissimulait la vérité. Elle
était rouge d'émotion et il pouvait constater la rapidité de son pouls à sa
gorge. Non, elle n'était pas le moins du monde en train de se reposer, comme
elle le prétendait. Reportant son regard sur son visage, il se rendit compte
qu'elle le fixait. Une lueur d'inquiétude marquait ses prunelles. Comme c'était
étrange... Pourquoi aurait-elle peur de lui ? Elle ne savait rien. A moins
que... à moins que l'Ombre n'ait réussi à se montrer à elle par le truchement
d'un miroir, par exemple. Dans ce cas, cette empêcheuse de danser en rond
n'ignorait rien du phénomène qui l'affectait, à savoir qu'il avait un double,
et qui plus était, un double immatériel... Bon sang! Elle était peut-être
entrée en communication avec cet autre lui-même. Dès qu'il s'était avancé sur
le perron, il avait ressenti sa présence, son anxiété et sa colère. De quoi
avaient-ils discuté ?


Un
instant, il envisagea de bousculer Willie, de se ruer à l'intérieur et de
s'emparer de ce... fantôme, de son autre moitié, cette chose qui n'avait de
cesse de le fuir. Mais il renonça : à quoi bon, l'Ombre savait sans le moindre
doute qu'il était là. Et elle avait dû s'éclipser à l'instant où cette dangée
rouquine l'avait quittée.


Voilà
qui était bien contrariant. Jusqu'ici, il s'était limité à tenter de convaincre
cette demoiselle Evans de lui vendre Beau Rivage. Il avait agi en gentilhomme,
jouant à l'homme d'affaires pressé de conclure un marché. Pas une seule fois il
n'avait fait acte de violence envers celle qui s'obstinait à habiter sa maison.
Mais si, influencée par l'Ombre, elle se mettait définitivement en travers de
ses projets et refusait de lui céder la propriété, il serait dans l'obligation
de changer d'approche ! Finis les sourires et les roses jaunes, finies les
civilités. Il laisserait sa vraie nature reprendre le dessus et deviendrait
aussi redoutable qu'il savait l'être !


Déjà
l'envie de la soumettre montait en lui. Mais il lui dédia un large sourire.


— Vous
me semblez soucieuse, chère Willie... J'espère que je ne vous importune pas? Si
vous vous reposiez...


— Euh...
Non, non. Ça va, rétorqua-t-elle.


Ah,
elle était bien embarrassée, la petite peste... Le coup d'œil à la dérobée
qu'elle venait de lancer en direction de la fenêtre de sa chambre trahissait
son angoisse...


— Vous
ne m'invitez pas à prendre un verre? demanda-t-il d'un ton léger.


— Oh...
Mais si. Un thé glacé, ça vous dit? Suivez-moi sur la terrasse.


— Il
y fait bien chaud...


— Pas
autant qu'à l'intérieur : je n'ai pas de climatiseur.


— A
ce propos, quels aménagements avez-vous apportés aux pièces du haut? Je me
demande ce qui a changé depuis la dernière fois que je suis venu dans cette
merveilleuse maison construite par mon père...


Willie
sursauta : Raven perdait le Nord ! Ce n'était pas son père qui avait fait
édifier Beau Rivage, mais celui de Jonathan. Il aurait dû parler de son aïeul.


— Ecoutez,
ma maison n'est pas à vendre et n'est pas un musée. Je n'ai pas à l'ouvrir au
public... même si ledit public a un vague lien avec ces murs.


Oh,
oh ! Il venait de commettre une erreur grossière. Son père? Et pourquoi pas lui
déclarer tout de go qu'il avait cent vingt ans et était un monstre ! Elle
allait être plus méfiante que jamais. Voilà que, les mains croisées derrière le
dos, elle le toisait du haut de son perron. Il fallait qu'il rétablisse la
situation à son avantage. S'il échouait, et même s'il y répugnait, resteraient
les grands moyens...


Il
inspira profondément pour calmer l'ire qu'il sentait gronder en lui, puis
tendit la main vers la jeune femme, paume vers le ciel.


— Navré
de vous avoir importunée, Willie. On fait la paix?


Il
attendit, en apparence serein. Mais sa colère intérieure s'était muée en rage,
tordant son estomac, déclenchant des spasmes dans ses membres. Que lui
arrivait-il ? Ce désir de violence, de sang qui montait en lui, ce n'était pas
normal. En hâte, il ramena son bras contre son flanc puis sortit ses clés de
contact de sa poche.


— Merci
pour le thé, mais des patients m'attendent. Je crois que j'ai perdu la notion
du temps. Le charme de votre présence, sans doute...


Pivotant
sur ses talons, il fit demi-tour et remonta dans sa Corvette. Son pied, comme
mû par une volonté propre, écrasa l'accélérateur sitôt que le moteur tourna, et
les pneus, quand il démarra, laissèrent un sillage de caoutchouc noir derrière
le coupé. Seigneur, le Mal bouillait en lui. Il fallait qu'il se domine, il
était trop près du but pour tout gâcher.


Mais
soudain, il comprit la raison de ce brusque changement : Nekhat était là. Lui
seul pouvait entendre le grondement qui envahissait le ciel, percevoir ce vent
cruel qui faisait gémir les feuilles des arbres et taire la mer. La créature
diabolique avait senti qu'il était près de lui échapper.


 


**


 


 


Hors
d'haleine, Willie entra dans sa chambre. Son souffle court n'était pas
seulement dû au fait d'avoir trop vite gravi l'escalier malgré sa cheville
douloureuse. Raven avait le don de la mettre mal à l'aise. Ce qu'elle éprouvait
en face de lui ressemblait tant à de la peur qu'elle commençait à se poser des
questions : que lui voulait vraiment cet homme?


Jonathan
pourrait peut-être le lui dire. A condition qu'il l'ait attendue.


Hélas,
il avait disparu. Elle eut beau l'appeler, le supplier, il ne se montra pas. Et
pourtant, elle aurait mis sa main au feu qu'il l'entendait, tapi à l'abri des
miroirs, seul dans son monde d'ombres. Il devait craindre Raven à un point
qu'elle n'imaginait pas. Restait à comprendre les raisons de cette peur irrationnelle.


En
ce qui la concernait, ce toubib n'arriverait pas à la déstabiliser. Pas plus
qu'il ne mettrait la main sur Beau Rivage ! En bonne Irlandaise, elle était
plus têtue qu'une mule. Raven ne la circonviendrait pas davantage qu'elle ne
mettait désormais en doute la réalité de Jonathan. Elle croyait aux fantômes,
et aussi en sa propre force psychique. Même si Raven changeait de tactique et
se montrait menaçant, elle ne céderait pas. Et ferait appel à son étrange
jumeau pour obtenir de l'aide.


 


 


Le
crépuscule avait laissé place à la nuit depuis longtemps. Jonathan n'avait pas
réapparu. En revanche, le Dr Raven se manifesta de nouveau. Willie se tenait
accoudée à la balustrade de la terrasse, occupée à admirer l'océan en
réfléchissant aux événements du jour, quand elle perçut le rugissement devenu
familier de la Corvette. Raven se trouvait encore loin de Beau Rivage, et il
semblait soumettre le moteur de sa voiture à rude épreuve, comme s'il se
défoulait sur le coupé.


Les
poings serrés si fort que les ongles lui meurtrissaient les paumes, Willie
attendit qu'il se gare sur le parvis. Et lorsqu'il fut là, précédé par une
odeur d'huile mécanique surchauffée, elle n'alla pas à sa rencontre. Il
descendit de voiture, dissimulé par une énorme gerbe de roses jaunes. Quand il
trébucha sur la première marche du perron et qu'un juron lui échappa, Willie
éclata de rire malgré elle. Quel homme étrange...


— Je
sais, c'est le troisième bouquet que je vous offre. Mais ne suis-je pas plus le
bienvenu lorsque je suis accompagné de roses? interrogea-t-il après avoir tendu
les fleurs à Willie.


— Pour
être tout à fait sincère... pas vraiment, avoua-t-elle d'une voix plus agréable
qu'elle ne l'aurait souhaité.


— Oh...
J'ai donc perdu tout droit de visite? 


Willie
lui sourit et l'invita à la suivre. Que faire d'autre? N'empêche, elle aurait
été bien soulagée que Charles n'eût pas déjà repris la route de Boston. Après
l'avoir complètement oublié pendant des heures, elle s'était aperçue qu'il lui
avait laissé un mot sur la table de la cuisine.


Docilement,
Raven la suivit jusque sur la terrasse. Cette fois, il ne demanda pas à
s'installer à l'intérieur ni à visiter la maison et elle lui sut gré de sa
soudaine discrétion, tant et si bien que l'homme ne lui parut plus si terrible
ni effrayant.


Il
s'assit en face d'elle et prit le verre de vin blanc qu'elle lui tendait.


— Votre
bague, fit-elle en désignant sa main, est vraiment fascinante.


— N'est-ce
pas? La pierre de lune qui y est sertie est très ancienne. Elle provient d'un
tombeau égyptien. Elle est censée repousser l'esprit du Mal.


Censée,
oui... Mais serait-elle vraiment efficace lors de l'affrontement ultime avec
Nekhat? C'était là une question qu'il se posait sans cesse, et surtout depuis
qu'il avait senti la présence du démon. Que Nekhat cherche à l'empêcher de
mettre fin à ses jours une fois pour toutes ne l'étonnait pas. Le monstre
tenait à ses ouailles. Elles étaient la preuve de sa puissance, et plus elles
étaient nombreuses et mauvaises, plus il jubilait. Mais il faudrait bien qu'il
affronte son assassin et créateur. Ce diable cherchait à influencer ses actes.
Pas en permanence, mais de plus en plus fréquemment. Comme tout à l'heure quand
la haine l'incitait à récupérer Beau Rivage par la violence. Ou encore comme en
cet instant où Nekhat lui rappelait qu'il était un vampire, et que Willie Evans
représentait une cible de choix, au sang pur et frais. La nuit n'était-elle pas
noire à loisir? Qui dans cette contrée isolée le surprendrait? Il lui suffisait
de se pencher sur son cou délicat et... Non !


Il
avait violemment protesté in petto, puis levé la main vers le ciel,
offrant la pierre de lune au premier scintillement de l'astre lunaire. Son
rayonnement nourrirait la gemme, l'armant pour la lutte. Plus tard, grâce à ce
même talisman, il s'emparerait de l'Ombre, redeviendrait une entité, un être
humain, et trouverait la paix.


Evidemment,
si elle refusait d'obtempérer, les événements à venir risquaient d'entraîner de
funestes conséquences pour Willie. L'Ombre était restée auprès d'elle, comme
pour la protéger. Raven sentait la méfiance du fantôme dans l'air qui
l'entourait. Mais depuis quand son spectre se souciait-il des vivants ? Oh, il
comprenait cette attitude chevaleresque. L'Ombre avait gardé pour elle tous les
nobles sentiments, toute la morale et les principes d'honneur qui
caractérisaient Jonathan Raven, ne laissant à l'enveloppe charnelle que s'était
appropriée Nekhat que la vilenie.


Espérant
que, pour l'instant, la pierre suffisait à le protéger des assauts du démon. Raven
caressa sa bague, ranimant son énergie dans la chaleur de ses doigts.


— Cette
cicatrice..., murmura Willie.


Il
se rendit compte qu'elle braquait le regard sur sa main, et y voyait sans doute
la même cicatrice que sur celle de l'Ombre. Encore une faute. Elle n'allait pas
manquer de se poser des questions.


— ...
je ne l'avais jamais remarquée, enchaîna la jeune femme.


Evidemment.
Lorsque Nekhat se tenait éloigné de lui, le laissait tranquille quelque temps,
sa peau se régénérait et les balafres laissées par les griffes du démon après
le combat dans la tombe s'effaçaient. Nekhat étant de retour, les stigmates
réapparaissaient.


— Un
accident de jardinage, fit-il laconiquement.


— Vous
vous êtes blessé avec une serpette?


— Euh...
Oui. C'est ça.


Sous
l'effet de l'anxiété, il crispa les mâchoires : pourvu que cette maudite rousse
cesse de l'interroger!


Un
miaulement rauque vint à point pour détourner l'attention de Willie.


— Qu'est-ce
que c'était? Pas ma chatte, elle dort dans le salon...


Elle
paraissait effrayée.


— Ce
n'est qu'un lynx, la rassura Raven.


— Un
lynx? Dieu du ciel, mais je pensais qu'il n'en restait plus un seul à des
lieues à la ronde, qu'ils avaient été éradiqués par les chasseurs !


— Apparemment,
ils en ont oublié un.


 Visiblement
troublée Willie s'était levée et penchée au-dessus de la balustrade, scrutant
la nuit maintenant bien installée. Sans trop réfléchir à ce qu'il faisait,
Raven la rejoignit et manqua défaillir de surprise, quand il se vit poser son
bras sur les épaules de la jeune femme, comme pour la protéger lui aussi ! Il
ne s'agissait pas d'un geste dominateur ou menaçant. A l'évidence, il avait
obéi à un instinct qui sommeillait en lui depuis cent vingt ans ! Se pouvait-il
que restât en son être quelque parcelle d'humanité ? Qu'il ne fût pas
insensible au charme de cette jeune femme?


Cette
révélation le bouleversait. Jamais cela ne lui était arrivé auparavant. Il ne
parvenait pas à détacher son bras des épaules rondes de Willie. Laquelle ne
bougeait pas comme si elle appréciait ce contact. Et tout à coup, il n'avait
plus qu'une envie : embrasser cette bouche rose et charnue qui semblait frémir
dans l'attente d'un baiser.


Il
se pencha vers elle, et comme mû par une force irrésistible, posa ses lèvres
sur les siennes avec une tendresse qu'il ne se connaissait pas.


Seigneur,
qu'est-ce qu'il lui prenait? Etait-ce une nouvelle ruse de Nekhat ou bien
perdait-il l'esprit? Il avait besoin d'être seul pour réfléchir à ce qui venait
de se passer.


—
Je... je crois que je ferais mieux de rentrer chez moi, souffla-t-il en
s'écartant de la jeune femme qui garda le silence, se bornant à hocher la tête.


II
tourna les talons, mais avant de s'éloigner, croisa son regard. La perplexité,
ainsi que le trouble indéniable qu'il y lut achevèrent de le plonger dans le
désarroi. A grands pas, il regagna sa voiture.


Quel
homme étrange ! Se répéta pour la énième fois Willie, dans un murmure
inaudible. Jamais baiser ne l'avait autant troublée. Elle en était encore toute
tremblante. Raven détenait sur elle un pouvoir indéniable. Ou bien était-ce
parce qu'elle venait de remarquer qu'il possédait des incisives
particulièrement blanches et... longues. Immobile sur la terrasse, elle suivit
le mystérieux médecin du regard pendant qu'il se penchait vers sa portière.
L'éclairage automatique du perron s'était allumé, baignant la Corvette dans une
lumière aveuglante. Le buste de Raven se trouvait à hauteur de la vitre avant,
dans laquelle il aurait dû se refléter, mais celle-ci demeura parfaitement...
limpide.
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Rien.
Willie ferma les yeux et les rouvrit aussitôt. Aucun reflet !


Seigneur!
Que lui arrivait-il...? Portant ses mains à sa gorge pour y retenir un cri
d'effroi, Willie resta sur la terrasse, incapable de bouger. Mon Dieu... Quel
être terrifiant venait-elle d'embrasser? Si elle se fiait aux films et aux
livres qu'elle avait vus et lus, Jonathan Raven devait appartenir au monde des
vampires, ces êtres ignobles et sans scrupules auxquels les miroirs refusaient
leur image !


Les
jambes flageolant soudain, elle se retint à la rambarde. Ce n'était pas
possible ! Elle rêvait. Ou plutôt, elle vivait un cauchemar. Car les preuves
étaient là, irréfutables. Obéissant à son instinct, Willie réagit aussitôt.
Elle recouvra son équilibre, recula et rentra chez elle, puis entreprit de
fermer tous les volets et fenêtres du rez-de-chaussée. Sans réfléchir plus
avant, elle se précipita dans l'escalier, pour monter au premier étage et en
clore aussi toutes les ouvertures.


Jonathan
l'attendait, dans la psyché de sa chambre.


—
Vous... vous êtes là.


Un
voile de tristesse assombrissant son visage, le fantôme lui expliqua par signes
qu'il avait essayé de la prévenir du danger. Savait-il qu'elle s'était laissé
embrasser?


— Raven
n'est pas un homme, pas un être vivant comme les autres, expliqua-t-il en
agitant les mains avec nervosité.


— C'est
à cause de vous qu'il veut Beau Rivage, c'est ça?


Toute
la situation lui paraissait si aberrante que Willie ne pouvait se résoudre à y
croire.


— Oui.


— Mais
pourquoi?


— Je
ne sais pas.


Jonathan
hésita. Elle vit ses mains commencer à former des signes, puis s'immobiliser.
Alors elle insista.


— Il
faut que je sache. J'ai la sensation de devenir folle, tiraillée comme ça entre
vous deux !


De
nouveau, les mains bougèrent. Cette fois, elles allèrent au bout d'une courte
phrase :


— Parfois,
j'ai l'impression que nous ne sommes qu'un.


— Un
seul homme? Vous seriez Jonathan Raven... et lui aussi ? Un seul être divisé en
deux moitiés par Dieu sait quel sortilège ?


— Oui.


— Mais
pourquoi ? Et comment ?


— Je
ne sais pas, avoua-t-il. J'ai oublié.


— Oublié
! Voyons ! Vous vous souvenez de ma grand-mère, du langage des signes, et vous
avez oublié ce qui a fait de vous un esprit pourchassé par son enveloppe
charnelle? Laquelle est de surcroît un vampire!


Dans
son affolement, elle avait crié tout en effectuant les gestes correspondants.
Mais qu'importait ? Du fond de son miroir, Jonathan ne devait percevoir que des
sons atténués. Quand elle vit son visage se décomposer et ses yeux s'agrandir
de frayeur, elle comprit cependant qu'elle en avait trop dit.


— Je...
Enfin, c'est une supposition, je ne suis sûre de rien. C'est que...


Elle
voulut lui expliquer le phénomène dont elle venait d'être témoin, mais il
l'interrompit.


— Il
n'avait pas l'air de vous déplaire en tout cas!


— Je...
Jonathan...


Trop
tard. Tendant ses poings serrés vers elle, puis les ouvrants en une attitude de
désespoir, il lui montra son impuissance, avant de disparaître du miroir. Il
quittait la chambre !


Eperdue,
Willie s'élança à sa poursuite, hurlant son nom, mais il la gagna de vitesse,
et disparut dans la maison. Elle le chercha dans toutes les pièces, de la cave
au grenier, en vain. Elle aurait voulu lui dire, lui expliquer... Quoi
exactement, elle n'en avait aucune idée, tant elle était dépassée par les
événements. Se doutant qu'il s'était terré pour cacher sa souffrance, elle
renonça à fouiller Beau Rivage. D'ailleurs, son invisibilité, qu'il semblait
pouvoir déclencher à volonté, le mettait hors de sa portée.


Elle
se rendit donc dans la cuisine, but un grand verre d'eau et régula sa
respiration pour calmer les battements désordonnés de son cœur. C'est alors que
Callie surgit de dessous la table.


— Tiens,
voilà ma minette. Où étais-tu passée, hein? Te serais-tu mise à l'abri? Il
parait que les chats possèdent un sixième sens qui les rend sensibles aux
manifestations surnaturelles...


Elle
remplit une soucoupe de lait pour la chatte, puis s'assit à table. Réfléchir.
S'apaiser et réfléchir, voilà ce qui convenait. Il fallait qu'elle décide ce
qu'elle allait faire.


Bien
sûr, elle pouvait quitter Beau Rivage, fermer la maison et partir pour New York
ou bien s'installer à Boston chez ses parents, abandonnant de la sorte Jonathan
Raven à son sort. Si elle ne revenait jamais à Stonebridge, qu'adviendrait-il
de lui? D'eux? Apparemment, Raven cherchait à retrouver son fantôme. Mais pour
quelle obscure raison? C'était dément. Elle comprenait maintenant pourquoi
Grand Ma n'avait jamais parlé du pirate. Elle avait eu peur que la santé
mentale de sa petite-fille ne vacille. Elle aussi avait dû voir Raven tourner
autour de la maison à la recherche de son ombre. Pour qui s'était-il fait
passer à l'époque? Un médecin en villégiature? Bon sang, quelle énigme... Une
énigme sidérante, O combien excitante, qu'elle brûlait d'élucider, en dépit de ses
craintes. Car elle avait peur, elle ne pouvait le nier. L'angoisse lui nouait
l'estomac. Ainsi que son désir d'aider Jonathan, son pirate en détresse. Et
aussi, sans qu'elle comprenne bien pourquoi, Raven, malgré la répugnance et la
méfiance qu'il lui inspirait.


De
toute façon, son orgueil la condangait à rester. Il lui semblait inconcevable
de capituler devant son père, de lui annoncer que, finalement, elle se rendait
à ses raisons et quittait Beau Rivage, parce que la maison était hantée par un
fantôme et assiégée par un vampire !


Sa
décision était donc prise. Mais comment s'en sortirait-elle ? Elle était loin
d'être Buffy la chasseuse de vampires ! D'ailleurs, elle n'était pas certaine
d'avoir envie de détruire celui qui l'avait si bien embrassée... Sans compter
que Raven devait détenir des informations importantes susceptibles d'aider son
fantôme à s'échapper de son univers. Non, elle se devait de continuer sa petite
enquête sur son compte. Puisque la mémoire de Jonathan défaillait, elle
pallierait ses lacunes, pour reconstituer ce qui s'était passé lors de sa mort.
Là résidait la clé du mystère.


Soulagée
d'avoir adopté une résolution, elle appela Callie, la prit dans ses bras et
monta dans sa chambre.


Avant
de se mettre au lit avec un roman, elle ferma les volets et verrouilla la
croisée : le lynx feulait encore dans le jardin. Elle n'avait pas la moindre
envie qu'il escalade la façade et surgisse dans la pièce. D'accord, il existait
peu de chances que l'animal réalisât telle prouesse. Mais elle ne savait rien
des lynx, sinon qu'ils étaient de gros chats très agiles et féroces lorsqu'ils
se croyaient en péril. Inutile, donc, de chercher un affrontement. Elle avait
assez à faire avec Jonathan et Raven sans en plus se colleter avec un fauve.


 


 


Lorsqu'il
entendit claquer les verrous de la porte d'entrée, Jonathan sortit de derrière
le buisson qui l'avait caché aux yeux de Willie. La jeune femme fermait la
maison pour la nuit. Il était donc libre d'aller à sa guise.


Il
s'apprêtait à partir pour une longue promenade sur la plage quand un bruit de
pas dans l'herbe l'arrêta. On venait. Mais il ne s'agissait pas d'un humain. Le
frottement sur le gazon était trop léger. Il attendit, après s'être assuré de
son invisibilité. Et frémit d'effroi quand il découvrit le lynx.


L'animal
marchait sur la pelouse, le nez en l'air comme s'il humait un gibier. Il était
très beau, avec son pelage gris qui recouvrait une échine souple et de longues
et puissantes pattes. Pas étonnant que Raven l'ait attiré à lui : il émanait de
lui une aura sauvage, presque maléfique. Méfiance... La bête n'était pas là par
hasard. Elle cherchait quelque chose ou quelqu'un.


D'un
bond, le lynx sauta sur la terrasse et renifla les sièges qu’avaient occupés
Willie et Raven. Quelles griffes impressionnantes ! Longues, recourbées et
aussi acérées que des lames. D'où venait cette sensation de déjà-vu ? Il s'interrogeait
quand une douleur térébrante le transperça le faisant porter la main à son cou.


Oui.
Il se rappelait.


C'étaient
des griffes aussi redoutables qui lui avaient lacéré les chairs et ouvert la
gorge... Il se revoyait déchiqueter, baignant dans son sang. Quand cette scène
d'horreur avait-elle eu lieu? Il l'ignorait. Où était-il décédé de cette mort
atroce? Une seule certitude : mieux valait fuir ces serres funestes.
Prudemment, il recula jusque sur le sable, s'élança, et s'enfuit le plus vite
possible. Le lynx se pétrifia un instant, comme s'il avait senti sa présence,
puis il reprit ses occupations avec une placidité anormale.


Essoufflé,
haletant, Jonathan s'écroula derrière un buisson, dans l'ombre d'une dune.


—
Mort. Je suis mort. J'ai été tué par une bête sauvage..., murmura-t-il,
complètement désemparé.


Au
prix d'un effort de concentration qui déclencha des élancements dans ses
tempes, il réussit alors à faire surgir des images inattendues dans sa mémoire.


Des
mules, des chevaux sellés sous un soleil de plomb. Sous leurs sabots, du sable.
Et tout autour d'eux, de la roche rosée ou d'un blanc aveuglant. Et puis des
hommes, habillés en bédouins. Quelques mots d'arabe résonnèrent dans ses
tympans. Où se trouvait-il donc? Dans quelque pays du Maghreb? S'était-il assis
au milieu de cette palmeraie qui lui apparaissait tout à coup, avait-il mangé
de ce mouton qui cuisait à la broche au-dessus du feu de camp?


L'image
s'effaça trop vite, pour être remplacée par celles de fresques murales mal
réalisées. Une lampe à la flamme tremblotante les éclairait. Oui, il avait
jadis contemplé toutes ces peintures qui figuraient un homme à tête de chacal à
longueur de frise. Anubis !


Les
souvenirs s'éteignirent soudain comme une bougie que l'on aurait soufflée.
Frustré, il tenta d'en appeler d'autres de toute la force de sa concentration,
mais en vain. Quelle heure était-il ? Cela avait-il une importance... Il se
releva et marcha à pas lents et las vers Beau Rivage. En arrivant, il scruta le
jardin. A son grand soulagement, le lynx avait disparu. Qui savait ce que
voulait cet animal? Retrouver Raven? Attaquer Willie? Oh, Dieu, non... Qu'il
n'arrive rien à la jeune femme.


Tant
qu'il en était encore temps, il aurait dû l'éloigner de Beau Rivage. Hélas, il
était trop tard. Raven ne cesserait de la poursuivre où qu'elle allât jusqu'à
ce qu'elle lui eût cédé la maison. L'obsession de Raven pour cette demeure
l'intriguait. A l'évidence, outre le fait qu'il s'y trouvait. Beau Rivage
représentait aux yeux du médecin — du... vampire selon Willie — quelque chose
de très précieux. Mais il n'était pas le seul. Lui aussi aimait Beau Rivage.
Vivant, il y avait habité. Entre lui et la bâtisse, avait existé tout un passé
commun avant qu'une malédiction ne fasse de lui deux entités distinctes. Sa
mère était enterrée au cimetière du village. Sa propre tombe, celle dont la
dalle portait son nom, était toute proche.


Elizabeth...
Il se rappelait être entré en contact avec sa mère. Il venait sur la plage
quand elle s'y promenait, pénétrait dans sa chambre la nuit... Il aurait tant
aimé avoir pu lui parler ! Hélas, elle n'avait pas été aussi astucieuse que la
vieille Betsy Evans, bien des années plus tard. L'idée d'user du langage des
sourds-muets ne l'avait pas effleurée. Pendant des mois, il était resté auprès
d'elle. Jusqu'à ce qu'elle meure, trahie par son pauvre cœur épuisé de chagrin.
Elle avait versé tant de larmes lorsqu'elle avait vu les cicatrices qui
barraient ses avant-bras, ses mains, son cou... Mon Dieu, comme il avait été
malheureux qu'elle soit si désespérée...


Raven
portait les mêmes scarifications, il n'y avait donc plus aucun doute à avoir :
ce monstre, ce vampire et lui n'étaient qu'un. Qui était cet autre lui-même?
Cet homme qui lui avait volé son corps ne pouvait être qu'un démon ! Il le
sentait jusque dans les tréfonds de son âme. C'était pour cette raison qu'il
avait peur de Raven, parce qu'il savait qu'il était foncièrement mauvais et
qu'il userait de son venin contre Willie si elle ne lui cédait pas la maison.


Evoquer
la jeune femme déclencha en lui une envie irrésistible de se trouver auprès
d'elle. Crocheter la porte de service ne fut qu'un jeu d'enfant, comme
d'habitude. L'instant d'après il montait au premier étage.


Willie
dormait, un roman ouvert sur la poitrine, sa lampe de chevet encore allumée. Il
s'assit au bord du lit, sachant que son enveloppe corporelle ne pesait rien.
Comme c'était bon d'être aussi proche d'elle... Si seulement il avait pu la
toucher, glisser ses doigts dans ses boucles cuivrées, effleurer sa peau qui
paraissait si douce... Quelle malédiction d'être un fantôme! Tous les bonheurs
lui étaient interdits, alors que Raven jouissait de tous les droits ! A lui les
caresses, les baisers... Il en aurait pleuré de rage. Mais c'était là l'apanage
des vivants. Pas des spectres.


Révolté
par son sort, il regarda ses paumes. De fines lignes les parcouraient, là où du
sang avait coulé autrefois. Que lui restait-il de son corps maintenant? Une
représentation en trois dimensions, une image, rien de plus.


Il
ne put pourtant s'empêcher d'approcher sa main du front de Willie. Que
risquait-il ? Elle ne s'apercevrait de rien. A moins qu'elle n'éprouve une
brusque sensation de froid qui la réveillerait en sursaut.


Espérant
qu'elle dormait assez profondément pour oser ce simulacre de caresse, il
effleura sa joue et retint aussitôt un cri de surprise : il venait de percevoir
une impression de tiédeur. Oh, Dieu, avait-il rêvé? Son désir était-il si
puissant qu'il lui induisait des hallucinations sensorielles? Il recommença le
même geste, amenant doucement sa paume jusqu'à l'arc du sourcil de la jeune
femme. Et le prodige se reproduisit. Il sentit de la chaleur. S'enhardissant,
il approcha ses doigts de la chevelure. Sans résultat cette fois. Dépité, il
tenta sa chance sur la naissance du cou, le bout du nez, le menton... et alla
d'échec en échec.


Il
s'était trompé. Rien n'avait changé. Ou alors, pendant un si bref laps de temps
que ce n'était même pas la peine qu'il s'en réjouisse. Néanmoins, avant
d'abandonner, il se pencha sur la bouche en forme de cœur, légèrement
entrouverte, comme si elle attendait un baiser. Et frémit de bonheur : le souffle
de Willie baignait son visage. Fou de joie, il huma son haleine et reconnut le
parfum de la menthe. Elle avait dû boire une infusion avant de s'endormir.


II
inspirait voluptueusement quand le phénomène cessa derechef. Non ! Il se
redressa, tourné vers le miroir, et croisa son propre regard. Un regard
d'halluciné, de désespéré, jugea-t-il. Qu'il posa, comme attiré par un aimant,
sur le reflet de la jeune femme endormie. Elle bougea, dénudant
involontairement une épaule. Il dirigea sa main vers l'arrondi parfait qu'elle
venait de dévoiler.


Impossible.
Il crut défaillir : il touchait sa peau satinée ! C'était donc cela ! Un
sortilège lui permettait de caresser Willie au travers du miroir. Leurs deux
reflets, par la grâce de quelque enchantement, entraient en contact. Pendant un
long moment, il demeura pétrifié, incapable de recommencer l'expérience,
appréhendant d'être encore déçu, si la magie ne se reproduisait pas.


Mais
lorsqu'il retrouva le courage qui lui manquait, ses doigts tremblants
glissèrent dans la chevelure soyeuse de la belle endormie, suivirent les
contours délicats de son oreille, avant de descendre vers sa gorge. Jonathan
immobilisa sa main à la naissance de ses seins, un peu honteux de lui-même.
Quelle serait la réaction de la jeune femme si elle ouvrait les yeux ? Allons,
il n'avait rien à craindre car, à moins qu'elle ne regarde dans le miroir, elle
ne le verrait pas, ne saurait pas qu'il avait posé la main sur elle.


Enhardi
par cette pensée, il s'accorda le plaisir d'effleurer sa poitrine qui se
soulevait doucement, se rappelant l'époque lointaine où il avait vu pour la
première fois la fillette aux taches de rousseur. Il l'avait trouvée si belle
qu'il n'avait jamais pu l'oublier. Année après année, il l'avait regardée
grandir. Chaque été, elle devenait plus femme. Il la dévorait des yeux pendant
qu'elle prenait le soleil sur le sable ou s'essuyait après le bain. Sa beauté
s'était gravée dans sa mémoire invalide avec la force d'un sceau au fer rouge.
Si souvent, il avait rêvé de redevenir humain pour lui faire la cour, lui
déclarer son amour...


Car
il l'aimait. Il l'avait aimée enfant, puis adolescente, attendant impatiemment
qu'elle devînt celle qu'elle était maintenant : un papillon sorti de sa
chrysalide. Durant tout ce temps, il avait prié pour que le sort jeté sur lui
fût levé. Qu'il lui soit accordé d'être un homme, même pour une seule nuit...
pour enfin pouvoir parler d'amour à cette femme merveilleuse, cette nymphe,
cette fée, belle entre les belles.


Hélas,
sa supplique n'avait pas été entendue. Il était condangé à l'état de fantôme.
Et ce serait Raven qui séduirait Willie. N'était-ce pas ainsi que ce prédateur
infâme espérait la circonvenir? Toutes ces fleurs qu'il lui apportait, ces
invitations, ces visites soi-disant de courtoisie n'avaient qu'un but en
réalité: l'amener à livrer Beau Rivage.


Willie
serait-elle sensible à son manège? Se laisserait-elle berner par l'imposture?
Probablement, puisqu'elle lui avait déjà donné un baiser, lui transperçant le
cœur à lui, le fantôme. Raven était beau et charmeur. Il se devait d'autant
plus de l'admettre que lui-même, cent vingt ans auparavant, avait été un don
Juan. C'était d'ailleurs là l'une de ses rares certitudes. Il se souvenait
avoir fait tourner la tête de bien des jeunes filles, tout en n'en aimant
aucune d'amour. Willie était la première, la seule, l'unique. De sa vie d'homme
et de son existence en tant que pur esprit, il n'y avait eu et n'y aurait
jamais qu'elle.
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Assise
sur la plage, les bras serrés autour de ses genoux ramenés sous son menton,
Willie contemplait l'océan tout en réfléchissant. Elle n'avait pas rêvé, cette
nuit. Raven s'était introduit dans sa chambre et l'avait caressée pendant son
sommeil. A son réveil, elle avait cru sortir d'un songe. Mais plus elle
repassait la scène en pensée, plus sa certitude s'affermissait: Raven s'était
bel et bien trouvé là, le contact de ses mains sur son corps n'avait pas été
une illusion.


Et
elle ne pouvait se dissimuler la vérité : elle avait pris plaisir à ces caresses.
Se les remémorer déclenchait encore des frissons délicieux. Et inquiétants :
comment pouvait-elle éprouver un tel émoi alors que cet homme avait abusé
d'elle? Bon d'accord, il l'avait touchée avec une retenue rassurante. Après
tout, rien ne l'aurait empêché de la violer. S'il avait usé de la force, elle
n'aurait pas été de taille à se défendre. Il n'avait pas commis ce crime, mais
qu'est-ce que cela changeait? Il était entré par effraction. Et s'était permis
des privautés qu'éveillée, elle ne lui eût pas accordées.


Il
fallait à tout prix qu'elle fasse renforcer les serrures. Quoique... si Raven
était capable de passer au travers des murs, aucun verrou, aucun volet ne
l'arrêterait. Sa maison, son sanctuaire, ne la protégeait plus. Prophète de
mauvais augure. Whit avait vu juste : une jeune femme seule n'était pas en
sécurité dans une villa isolée. Et Charles avait raison quand il suggérait
qu'elle prît un chien de garde.


Elle
se releva et se mit à marcher le long de la grève pour calmer son énervement.
Ce n'était pas seulement le comportement de Raven qui la mettait hors d'elle.
Il y avait aussi toutes ces questions qu'elle se posait inlassablement,
concernant le médecin et son double. A priori, Raven était un être mi-fantôme,
mi-homme, un vampire. Seigneur ! Elle porta la main à son cou et se tâta la
peau. Non, pas de morsure. Rien d'anormal. Peut-être s'était-elle trompée sur
son compte, après tout elle n'avait jamais été une spécialiste du surnaturel.
Quoiqu'en y repensant elle n'ait jamais vu le médecin que de nuit ou dans
l'univers protégé de son cabinet où la lumière était électrique...


Mais
si Raven n'avait pas de reflet, alors Jonathan était son reflet. Si seulement
Grand Ma était encore là... Elle aurait peut-être su lui expliquer le
phénomène, elle qui n'avait pas du tout été affolée par les fréquentes
apparitions de Jonathan, au contraire, puisqu'elle avait fait en sorte de
communiquer avec lui. Mais sa grand-mère n'était plus de ce monde. Elle n'avait
personne à qui parler, personne qui pût l'aider à comprendre. Qu'elle touche un
mot de ce qui lui arrivait à son père et il lui prendrait aussitôt rendez-vous
chez un psychiatre. Quant à Charles, il se moquerait de son imagination trop
fertile.


Elle
était seule face à ce mystère angoissant, mais elle ne quitterait pas Beau
Rivage avant de l'avoir élucidé, ça non ! Même si — et elle sentit un
désagréable frisson lui courir sur le dos en y pensant — même si elle devait se
confronter aux forces du Mal... Sans laisser à la peur le temps d'infléchir sa
décision, elle rentra chez elle d'un pas ferme.


Sa
résolution de garder le silence s'affaiblit pourtant quand elle découvrit
Charles, dans sa cuisine. Le jeune homme prenait son petit déjeuner. A sa mine
défaite, elle comprit qu'il n'avait pas dormi de la nuit et arrivait à
l'instant de quelque folle soirée à Boston.


— Alors,
frérot, tu t'es bien amusé ? demanda-t-elle en souriant.


— Ah,
pour ça, oui ! Une nouba du tonnerre. J'en ai abandonné l'idée d'aller à la fac
aujourd'hui et comme je n'ai pas cours demain... Et toi? Bonne soirée dans ton
ermitage ?


— Hmm.


— Comment
ça : Hmm ?


Willie
hésita un instant, puis s'assit en face de Charles.


— Que
dirais-tu si... si je t'apprenais que la maison est hantée et que celui que
nous appelions le pirate quand nous étions gosses apparaît dans les miroirs?


Charles
pouffa.


— Je
dirais que tu perds la boule, petite sœur. Puis, après un temps, il ajouta :


— D'ailleurs,
moi je ne suis pas sûr d'avoir vu quoi que ce soit. C'était il y a si
longtemps. Pourquoi cette question ? Tu as entendu des bruits bizarres ?


— J'ai
vu un fantôme.


— Bien.
Voilà qui change des mouettes, des crabes, et qui est moins dangereux qu'un
lynx. Passe-moi le sirop d'érable, s'il te plaît, conclut-il en secouant la
tête de droite à gauche.


Comprenant
que, pour le pragmatique Charles, le sujet était clos, Willie n'insista pas. Au
temps pour ses espoirs de discussion sur l'énigmatique Jonathan.


— Raven
est revenu à la charge, fit-elle, sachant pertinemment que ce thème-là
intéresserait davantage son frère qu'une histoire de spectre.


— Oh,
oh ! Il a monté les enchères ?


— Il
n'a plus soufflé mot concernant l'achat de Beau Rivage. Il me courtise.


— Il
te courtise... Willie, on est en 1999. Dis qu'il te drague!


— Quelle
différence?


— Ah,
pas étonnant que tu sois encore célibataire à vingt-cinq ans... N'importe quel
homme serait désorienté par ton vocabulaire. Même Jonathan Raven. Sois moderne,
un peu. Cela dit, ce type ne m'emballe pas comme beau-frère potentiel. Il y a
chez lui un je-ne-sais-quoi qui me fait froid dans le dos quand il est en face
de moi.


— Cela
ne m'étonne guère, reconnut Willie, sans plus oser s'avouer que le souvenir des
caresses dérobées par Raven la troublait toujours.


Elle
aurait aimé croire que celui qui avait posé sa main sur elle, c'était Jonathan.
Mais ne lui avait-il pas affirmé qu'il ne pouvait toucher que des matières
inertes? Or sa peau ne l'était pas. Elle avait vibré, frissonné de plaisir,
sous le contact des doigts tièdes de Raven... Se remémorer ces instants la
mettait si mal à l'aise qu'elle repoussa son assiette.


— Bon.
Je vais aller travailler, Charles. J'ai un article à finir.


Quelques
minutes plus tard, installée dans son bureau, elle allumait l'ordinateur. Le
souffle coupé, elle découvrit alors la phrase qui s'inscrivit sur l'écran :


« Je suis né dans cette maison le 19 juin 1843. »


Jonathan?
Quand, comment? Peu importait, il avait découvert un moyen de communiquer avec
elle bien plus efficace que le langage des sourds-muets. A condition qu'il la
rejoigne et accepte de taper ses réponses au fur et à mesure qu'elle le
questionnerait. Willie se tourna vers la glace ornementale placée au-dessus du
semainier et murmura :


— Jonathan...
Jonathan... Etes-vous là?


Elle
s'immobilisa dans son fauteuil, les yeux rivés sur le miroir.


— Jonathan?
répéta-t-elle, tout bas, de peur que Charles ne l'entende.


Rien.
Elle attendit plus d'une heure sans oser bouger, mais en vain. Un soupçon se
dessina alors dans son esprit : était-ce vraiment Jonathan qui avait laissé ce
message? Raven n'avait-il pas profité de son incursion dans la maison, au cours
de la nuit, pour se servir de l'ordinateur? Si Raven et Jonathan étaient le
même homme scindé en deux entités, ils étaient nés le même jour de 1843. Et
étaient aussi morts l'un que l'autre. Celui qui se présentait devant elle les
bras chargés de roses jaunes était un revenant, au même titre que Jonathan !


Il
fallait qu'elle en ait le cœur net. A cette heure-ci, le Dr Raven devait se
trouver dans son cabinet. Et elle connaissait son adresse. Elle se rendit au
garage, où elle s'empara d'un tournevis, d'un marteau et d'une lampe de poche.
Puis elle sauta dans sa jeep, sans prendre la peine d'avertir son frère de son
départ.


Au
moment de démarrer, elle remarqua dans son rétroviseur un énorme corbeau perché
sur le toit de sa maison. Etait-ce le même que la veille? L'oiseau noir la
fixait de ses petits yeux perçants, la tête inclinée de côté, comme s'il
réfléchissait. Tout au long du chemin jusque chez Raven, Willie ne put s'empêcher
de songer au sinistre animal.


 


**


La
maison du médecin se trouvait à l'extérieur du bourg, sur une falaise rocheuse
dominant l'océan. Aussi isolée que Beau Rivage, elle était en revanche mille
fois moins séduisante. Les vagues, au fil du temps, avaient rongé la plage. Des
amas de rocaille noire séparaient le bâtiment de la férocité du flux. Une lande
désolée s'étendait là où Beau Rivage jouissait de dunes aux douces ondulations.


Apparemment
construite au début du siècle par un amateur de châteaux écossais moyenâgeux,
la maison présentait un aspect peu engageant. Toute de granité noir, elle
arborait un toit constellé de tourelles et de pignons. Deux gargouilles au
sinistre faciès de crapauds flanquaient la porte d'entrée en ogive. Les hautes
fenêtres à meneaux étaient toutes occultées par des volets de bois. Comme elle
s'y attendait, Raven n'avait pas l'air d'apprécier la lumière du jour.


A
moins que, tout simplement, il ne se protégeât des cambrioleurs, se dit-elle,
tout en coupant le contact de la jeep. Vaine tentative pour se rassurer... Elle
menait pied à terre quand un croassement la fit sursauter. Un corbeau ? Ici
aussi? Oui. Il y en avait un, posé sur l'auvent du perron. Et alors? Ces grands
corvidés n'étaient pas rares. Qu'il y en eût un au-dessus de la porte de Raven
n'avait rien d'anormal. L'ennui, c'était que sa tête pivotait exactement comme
celle de l'oiseau qu'elle venait de laisser à Beau Rivage.


L'idée
que le volatile ait pu la suivre la fit frémir. N'ayant pas à emprunter les
routes sinueuses, le corbeau pouvait très facilement arriver chez Raven avant
la jeep. Seigneur... Ses mains tremblaient déjà. Baissant la tête pour ne plus
voir l'oiseau, Willie s'agrippa à son sac à main dans lequel elle avait
dissimulé ses outils et se dirigea vers la porte, d'un pas mal assuré. Forcer
la serrure serait-il dans ses cordes? Elle était douée pour le bricolage, mais
de là à réussir l'effraction d'un verrou de sécurité...


Voyons,
comment se présentait ce système... S'il était ancien, aucun problème. Il
suffirait de faire jouer le pêne en insérant la pointe du tournevis entre le
chambranle et l'huis. En faisant levier, le tour serait joué. La crainte d'un
système d'alarme ne l'effleura pas : une sirène se déclenchant en cas
d'intrusion était totalement inefficace dans le cas d'une maison isolée comme
Beau Rivage ou celle-ci. Les voisins étaient trop loin pour l'entendre. Raven
n'en avait donc pas fait installer, elle en était convaincue. Alors, au
travail. Sitôt qu'elle eut posé la main sur la poignée, Willie se rendit compte,
étonnée, que le maître des lieux n'avait cure des voleurs, car la porte
s'ouvrit à la première poussée. Elle n'était pas fermée à clé ! Incroyable !
Mais parfait pour ses desseins : elle n'aurait pas à endommager la serrure. Il
lui suffisait d'entrer et d'entreprendre ce pour quoi elle était venue : une
fouille en règle.


Les
contrevents étant clos, elle décida d'allumer. De toute façon, la jeep était
garée dans la cour. N'importe qui passant par hasard à proximité de la maison
se rendrait compte que quelqu'un se trouvait chez Jonathan Raven L'essentiel
était que ce passant ne soit pas le médecin lui-même, ou l'une de ses
connaissances...


Un
lustre en fer forgé doté d'ampoules en forme de flammes distilla une faible
lumière jaunâtre dès qu'elle tourna le commutateur et engendra des ombres dans
tous les coins du vaste vestibule. L'une d'entre elles semblant tout à coup
bouger, Willie suspendit son souffle, tous ses sens en éveil. Qu'est-ce que
c'était? Une chauve-souris ? Elle scruta la pénombre.


Le
corbeau ! Il était là, perché sur le linteau d'une des portes de communication.
Pas un instant, elle n'imagina qu'il pût s'agir d'un autre corbeau, entré par
une lucarne du grenier. Non. C'était le même, elle le sentait dans toutes les
fibres de son corps. Aussitôt, son pouls s'emballa, sa respiration s'accéléra.
L'effroi montait en elle telle une vague glacée. Elle commença à reculer.
Franchir le seuil. Partir... Vite ! Mais tandis qu'une partie de son cerveau
lui donnait ces ordres, une autre, enfiévrée par la curiosité, l'empêchait d'y
obéir, lui soufflant de rester et de chercher à comprendre pourquoi ce corbeau
la suivait.


Avant
qu'elle ait pu prendre sa décision, l'oiseau s'envola dans un grand claquement
d'ailes et vint se poser à ses pieds. Paralysée par la peur, Willie n'osa plus
esquisser un geste. Des images du film d'Hitchcock lui revinrent à l'esprit. Le
corbeau allait l'attaquer, enfoncer son bec aigu sous sa chair, lui crever les
yeux... Un gémissement s'arracha à sa gorge. Par pitié, non... Que cette
créature la laisse tranquille, qu'elle... Mon Dieu... la bête grandissait
soudain, enflait, et se déformait... Sa tête atteignait maintenant la poitrine
de Willie... et s'affinait. Son bec disparaissait, son crâne s'arrondissait...
Sur son corps, les plumes semblaient se dissoudre, de la peau apparaissait,
lisse, et blanche. Des bras surgissaient des ailes ! Les pattes s'allongeaient
et prenaient la forme de jambes !


Le
temps qu'elle cille pour accommoder sa vision, qu'elle crut tout à coup
défaillante, Raven se tenait devant elle, nu, sans manifester la moindre gêne.
La main plaquée sur son cœur, Willie le fixa en silence, incapable de prononcer
un mot.


—
J'ai pris ma journée. Je ne travaille pas aujourd'hui. Etes-vous si surprise
que ça?


Elle
hocha lentement la tête, encore persuadée que ses yeux la trahissaient.


— Vous
avez dû comprendre, pourtant, que je n'étais pas un homme comme les autres.
Sinon, vous ne seriez pas ici.


— Est-ce...
vraiment vous?


— Oui.


— Mais...
Comment est-ce possible?


— Un
sortilège. Un enchantement dont je subis les effets depuis mon décès en 1879.


— Vous
êtes mort. Comme Jonathan.


— Ma
chère, lâcha-t-il, un pli cruel sur les lèvres, il serait temps que vous
compreniez que Jonathan et moi sommes la même personne. Nous sommes tout
simplement, ainsi que je vous ai entendue le lui dire, les deux parties d'un
tout. Moi, je possède l'enveloppe corporelle de feu Jonathan Raven, tandis que
lui est son esprit. Celui que vous voyez dans les miroirs, je l'appelle mon
Ombre. J'aurais tout aussi bien pu le baptiser mon âme...


— Mais
vous pensez ! Comment le pouvez-vous puisque votre esprit vous a fui ?


— Mon
intellect était si puissant qu'il suffit aujourd'hui à animer les deux Raven :
le vampire et le fantôme. Cependant, en tant que pur esprit, Jonathan a des
lacunes. Sa mémoire est incomplète. Il a perdu le langage, et oublié comment
lui et moi en sommes arrivés là.


Très
civilement, il tendit le bras en direction du salon que Willie apercevait par
une porte à double battant au fond du vestibule.


— Accepteriez-vous
de vous asseoir et de prendre un cognac? proposa-t-il d'un ton froid. Vous
n'avez aucune crainte à avoir à mon sujet, votre sang a beau être jeune et
frais, j'ai d'autres projets pour vous.


— Euh...
Je... Je suppose que je n'ai pas le choix. Mais j'aimerais mieux que vous
adoptiez une tenue comment dire... plus décente.


Comme
s'il ne prenait conscience de sa nudité qu'en cet instant, Raven éclata d'un
rire sec.


— Bien
sûr. Je monte enfiler un pantalon et une chemise et je suis à vous.


Il
s'engagea dans l'escalier pendant que Willie entrait dans le salon. La pièce
était sombre, triste et meublée dans un style gothique débilitant par la
noirceur de son bois et la lourdeur ostentatoire de ses formes. Elle se posa
sur le bord d'un siège à haut dossier qui évoquait un trône espagnol et
attendit, serrant convulsivement les mains sur ses genoux. Ne devrait-elle pas
plutôt fuir au plus vite? Non. Elle allait enfin connaître toute la vérité.
Mais à quel prix ? Raven pouvait tout aussi bien revenir sous une nouvelle
apparence pour l'attaquer ou décider de faire d'elle son menu du soir!


Elle
poussa un soupir de soulagement quand le médecin réapparut sous son aspect
d'homme. Il prit un verre dans un vaisselier, le remplit de cognac et le lui tendit.
Elle accepta la boisson, mais après en avoir bu une gorgée se mit à craindre
que l'alcool ne fût drogué, voire empoisonné.


— Pourquoi
ne buvez-vous pas? S’enquit-elle.


— Parce
que je ne bois que du sang, ma chère. J'en ai bien quelques poches de réserve
dans mon réfrigérateur, mais j'ai pensé que vous préféreriez ne pas me voir me
nourrir.


— Délicate
attention...


— Si
je me dévoile à vous, Willie, reprit-il d'une voix plus amicale, c'est surtout
parce que j'espère que tout savoir de moi vous amènera à prendre la décision
qui s'impose : me vendre Beau Rivage.


— Cela
m'étonnerait fort, monsieur Raven.


— Je
vous ai déjà priée de m'appeler Jonathan. Mais Jonathan, ce n'était pas lui !
Enfin, si. A moitié.


— Je
vous écoute... Jonathan.


Il
s'adossa confortablement, croisa les jambes et leva les yeux au plafond, comme
s'il cherchait ses mots dans les caissons dorés à la feuille.


— J'ai
été assassiné..., commença-t-il lentement avant d'accélérer son débit, au cours
de fouilles dans une tombe égyptienne. Un démon du nom de Nekhat y avait été
enfermé des millénaires auparavant. En fracturant la porte, mon ami Teddy et
moi l'avons libéré sans le vouloir. Son pouvoir de nuisance était intact. Il
nous a massacrés à coups de griffes et de dents. Pour une raison que j'ignore,
Nekhat s'est désintéressé du cadavre de mon compagnon. Je devais plus lui
plaire... Toujours est-il qu'au moment où mon âme s'échappait, il s'est emparé
de mon enveloppe chamelle pour faire de moi ce que je suis. Oh, je ne suis pas
la seule victime de ce monstre, loin de là. Nous sommes nombreux à errer sur
Terre, des créatures à part qui doivent par nature accomplir le mal.


— Hmm.
Et quel est le rapport avec ma maison ?


— Beau
Rivage est régulièrement visité par mon Ombre et c'est aussi le lieu de ma
naissance.


— Vous
voulez attraper votre fantôme, c'est ça ? Dans quel but ?


— Pour
qu'il lise ceci.


Raven
sortit un petit fascicule de sa poche de poitrine et le donna à Willie.


— C'est
un traité très ancien. Du XIIe siècle. Ceci n'est qu'une
photocopie. Je garde l'original. On y explique comment réaliser la Réunion
Suprême, c'est-à-dire comment ramener une âme dans son corps. Je voudrais que
mon Ombre en prenne connaissance.


— Pourquoi
est-ce si important ? Croyez-vous pouvoir vous offrir une nouvelle vie?


— Non.
Si veux parvenir à redevenir une entité, c'est pour être en mesure de mourir
enfin. En me réunissant avec mon Ombre, j'obtiendrai le repos éternel et mon
fantôme ne sera plus condangé à errer dans les limbes.


— Vous
mourrez... et Jonathan aussi, murmura Willie, la gorge nouée par l'émotion.


— Oui.
Enfin. Je trouverai la paix.


— Mais
pourquoi maintenant? Je veux dire, depuis cent ans vous avez eu le temps...


— Croyez-vous
qu'être vampire soit la panacée? La coupa-t-il brusquement. Je fuis le soleil
et me nourris comme un monstre, condangé à commettre les pires infamies pour
survivre. J'en ai assez. Je me moque de vivre éternellement! Maintenant que
j'ai découvert qu'il existait une solution à mon calvaire, je suis prêt à tout
pour la mettre en œuvre avant d'oublier tout à fait ce que c'est que d'être
humain. A tout, vous entendez !


— Est-ce
une menace?


— Pas
encore, mais ça pourrait le devenir.


Voilà
qui avait le mérite d'être clair. Willie ne l'interrompit pas quand il reprit
la parole.


— La
Réunion Suprême ne peut avoir lieu que dans la maison où je suis né. C'est
écrit. Et c'est pour cela que vous devez me céder Beau Rivage.


L'écho
de sa voix profonde résonna longtemps dans la vaste salle. Suivit un silence
des plus oppressants qui prit Willie à la gorge. Bouleversée, elle se leva et
alla se camper devant l'immense miroir dans lequel elle était la seule à se
refléter. Elle s'interrogea du regard. Elle ne voulait pas que Jonathan la
quitte. Ni, elle devait l'avouer, que Raven meure.


— Le
rituel doit être exécuté lors de la pleine lune, continua Raven. Nekhat
viendra. Il ne supportera pas l'idée que l'une de ses créatures tente de
quitter son royaume démoniaque.


Parce
que en plus, elle devrait livrer sa maison à un monstre sanguinaire! Il n'en
était pas question! Il devait exister une autre solution. Faire dire des messes
par un prêtre exorciste, par exemple. Ou tout simplement, prier. Elle se
retourna vers Raven. Le médecin la fixait de ses yeux noirs comme la nuit. Et
son visage aux traits marqués lui parut soudain las.


— Que
se passera-t-il quand ce Nekhat sera là?


— Il
laissera libre cours à sa fureur. Si je ne suis pas en mesure à ce moment-là de
le neutraliser grâce au rituel, il se vengera. Tous les habitants de
Stonebridge en pâtiront. A commencer par vous et votre famille, parce que vous
hébergez l'Ombre.


— Quelle
raison aurai-je alors de vous vendre Beau Rivage? Je serai plus en sécurité, et
ma famille et mes amis aussi, si vous n'approchez pas de ma maison.


Raven
parut désarçonné. Apparemment, il ne s'était pas attendu à une telle résistance
de la part de la jeune femme.


— Willie,
vous n'avez vraiment pas la moindre pitié ? Peu vous importe que mon Ombre
souffre depuis cent vingt ans, que je vive persécuté et n'aie pas droit au repos
éternel ?


— Cette
maison est tout ce que j'ai. C'est... mon rêve. Plutôt mourir que de céder!
ajouta-t-elle en réunissant tout ce qu'il lui restait de courage.


En
réalité, Willie ne savait plus du tout ou elle en était. Elle ne pouvait tout
de même pas mettre d'autres personnes en danger. D'un autre côté, comment
abandonner Jonathan et Raven à leur sort? D'ailleurs, le vampire hésiterait-il
à la tuer si elle refusait de l'aider? Elle ne résista pas à l'envie de le
provoquer.


— Et
pourquoi ne pas vous débarrasser de moi maintenant?


— Depuis
que j'ai découvert l'existence du rituel qui pouvait me sauver, j'ai décidé de
cesser de faire le mal. Je n'aspire plus qu'à une seule chose : mourir!


Raven
se redressa dans son siège, puis se mit debout. Dans la pénombre qui régnait
dans la pièce, il paraissait si grand que la jeune femme eut tout à coup
l'impression qu'il allait l'écraser de sa masse. Instinctivement, elle recula.
Le mur l'arrêta. Plaquant ses mains contre la paroi, elle se figea, la gorge
nouée.


— Il
me semble que cette nuit, dans ma chambre, vous aspiriez à autre chose..., le
provoqua-telle, ne comprenant qu'après coup la portée de ses mots.


— Je...
n'ai jamais mis les pieds dans votre chambre, du moins pas depuis très très
longtemps. Willie Evans, rétorqua-t-il sèchement. Mais je pourrais très
facilement m'y introduire cette nuit. Alors réfléchissez bien et donnez le
fascicule à l'Ombre, car je suis une créature du Mal et je domine difficilement
la cruauté qu'il y a en moi une fois qu'elle est libérée. Partez à présent.


Sans
demander son reste, Willie regagna au pas de course la porte d'entrée et
s'enfuit. Dans son esprit, mille pensées se bousculaient. C'était donc Jonathan
qui l'avait caressée... Elle aurait dû s'en douter : comment un être aussi froid
et bestial que Raven aurait-il pu se montrer soudain si tendre? Et pourtant ce
baiser de l'autre soir, sur la terrasse... il en était bien l'auteur, même s'il
n'avait pas l'air de s'en souvenir. Seigneur... Qu'allait-elle devenir?
Qu'allait-elle faire?
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Willie
fit vrombir le moteur de sa jeep et démarra en trombe. Il était 16 heures. Le
crépuscule tombait à 20 heures. Cela lui laissait quatre heures pour trouver
une solution qui satisfasse Raven sinon... sinon Dieu la garde.


Tout
d'abord, elle devait contacter coûte que coûte Jonathan. Il devait lire le
traité et lui donner son avis sur ce protocole de la Réunion Suprême. Qu'il lui
dise si Raven avait raison de vouloir le retrouver et s'il était disposé à
mourir. Un rire triste lui échappa : mourir... Mais Jonathan était déjà mort !
Son pirate adoré n'était plus qu'un esprit! La question était de savoir s'il
souffrait de n'être qu'une image dans un miroir et de passer son temps à hanter
une maison? Oui. Probablement. A n'en pas douter. Et elle n'avait d'autre choix
que de venir à son secours, d'aider cette âme en peine à atteindre la sérénité.


Le
cœur lourd, parce qu'elle souffrait déjà à l'idée de perdre celui qu'elle
idéalisait depuis son enfance, elle pénétra dans Beau Rivage. Un enivrant parfum
de fleurs lui arriva aussitôt, si puissant qu'elle se sentit étourdie. Que se
passait-il? Avait-elle oublié de fermer une porte-fenêtre et la brise
apportait-elle les senteurs du jardin?
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Son
frère s'était-il livré à quelque exubérance printanière ?


— Charl...


Elle
entra dans le salon et se pétrifia : des bouquets... des bouquets d'églantines,
de marguerites, de chèvrefeuille, d'iris étaient disposés sur les meubles,
contre les murs, à même le sol. Toutes les fleurs sauvages de la saison
l'attendaient, embaumant l'atmosphère.


— Jonathan...,
murmura Willie, émue jusqu'aux larmes.


Ce
ne pouvait être que lui. Quel homme merveilleux ! Elle porta quelques crocus à
ses narines, et huma leur parfum, tout en regardant autour d'elle. Jamais aucun
homme ne s'était montré aussi attentionné envers elle. Il avait dû passer la
journée à cueillir toutes ces fleurs.


— Oh...
Jonathan ! Merci.


Pourquoi
fallait-il que le seul homme qui ait jamais fait fondre son cœur soit un
fantôme?


— Jonathan,
montrez-vous, je vous en prie, il faut que je vous parle !


Le
fascicule de Raven en main, elle s'approcha du miroir placé au-dessus de la
crédence. L'image de Jonathan se forma quelques secondes plus tard.


— Vous
voilà..., murmura-t-elle en fixant la glace. Merci pour ces fleurs. C'est le
plus joli présent que l'on m'ait jamais fait.


Il
devait avoir lu ses mots sur ses lèvres, car elle discerna un doux sourire sur
son visage aux traits flous.


— J'ai
quelque chose pour vous, reprit-elle timidement, en langue des signes. Raven
m'a demandé de vous transmettre ce petit livre ! Pouvez-vous le prendre,
Jonathan?


Il
bougea les mains, lui expliquant qu'il allait essayer de lui apparaître en
dehors du miroir, mais qu'il n'était jamais certain de réussir. Elle attendit,
brûlante d'impatience, le livre serré contre sa poitrine. Il fallait qu'il le
lise. Le souffle suspendu, elle resta immobile et silencieuse, et l'instant
d'après, il fut là, debout devant elle. Les contours de sa silhouette étaient
bien nets. Si nets qu'elle faillit céder à la tentation de poser la main sur
son bras. Elle se ravisa à la dernière seconde : Jonathan était immatériel. Ses
doigts passeraient au travers de ce qui n'était qu'une image en trois
dimensions. Aussi se contenta-t-elle de s'asseoir sur le canapé et de poser le
livre à côté d'elle. Il s'installa à son tour. Les coussins ne ployèrent pas
sous lui, leur velours ne se plissa même pas.


— Hmm
J'ai eu une petite discussion avec Raven. Il dit qu'il souhaite simplement
s'unir de nouveau avec vous. Selon lui, ce serait possible, si vous suivez bien
le protocole décrit dans ce traité. Vous ne seriez enfin plus qu'un. Et...
et... Oh, Jonathan...


Sa
voix se brisa. Elle ne parvint pas à prononcer les mots fatidiques, à expliquer
que le vampire souhaitait mourir.


Le
fantôme feuilleta longuement le livret de son double, d'abord avec méfiance,
puis avec une attention toute particulière. Après ce qui sembla une éternité à
Willie, il releva la tête, posa le fascicule et agita les mains pour lui
répondre.


— Si
Raven ne se trompe pas, alors... je ferai ce qu'il demande, lui dit-il. Je ne
supporte plus cette errance, cette perte de conscience et cette solitude
permanentes...


— Mais
vous n'êtes pas seul, vous aviez Grand Ma, et maintenant vous m'avez... moi.


— Willie,
si vous saviez à quel point vos paroles me sont douces. Mais je n'ai plus la
force de lutter. Rien ne m'effraie plus que de rester éternellement dans cet
état second. Je... je vous aime, Willie, depuis que je vous ai vue, petite
fille, sur la plage. Je vous ai regardée grandir au fil des années, et devenir
une femme si merveilleuse. Si le destin nous avait mis en présence l'un de
l'autre du temps où j'étais un humain, je vous aurais demandée en mariage.
Hélas, nous n'étions pas faits pour nous rencontrer...


— Mais
nous nous sommes rencontrés, Jonathan ! Et je t'aime moi aussi. J'ai
l'impression que je t'ai toujours aimé. C'est peut-être là un signe! Imagine
qu'il soit possible de renverser le maléfice... que tu ne meures pas... Nous
devons découvrir un moyen de te sauver !


— Oh,
Willie, la vie est bien cruelle parfois.


— Je
t'en prie. Ne me quitte pas. Je n'ai jamais pu m'attacher à un homme auparavant
parce que je t'aime toi, mon pirate, depuis mon enfance. Ma grand-mère l'avait
deviné. C'est pour cela qu'elle a voulu que j'apprenne le langage des signes !
Afin que le moment venu nous puissions nous comprendre !


— Mais
Raven, tu peux parler avec lui... le toucher... Pourquoi m'aimer, moi, et pas
lui, puisqu'il ne semble pas si démoniaque que ça?


— Je...
l'aime...


Les
mots avaient déjà franchi ses lèvres quand elle les comprit. Mais c'était vrai,
tellement vrai.


— Oui,
je l'aime. Ecoute-moi, Jonathan. Essaie de comprendre. Toi et Raven êtes un
seul être ! Il est l'autre partie de toi. Je ne peux pas ne pas l'aimer.


— Raven
est mauvais. Maudit. J'ai peur de lui. Il est dangereux.


— Je
sais. Moi aussi j'ai peur de lui. Mais je pense qu'il ne ment pas.


Elle
lui raconta comment, selon Raven, il était mort et comment un seul homme avait
pu se retrouver séparé en deux êtres aussi contradictoires.


— Mais
tu étais si doué que, par-delà la mort, une fraction de ton intelligence est
restée dans le cerveau de Raven. Il n'est pas uniquement un vampire, un corps
possédé par Nekhat. Il est aussi un être humain. C'est pour cela qu'il raisonne,
et cherche désespérément à... se détruire...


— Mon
Dieu... si tu ne te trompes pas, alors j'ai commis une folie de le fuir pendant
plus d'un siècle... Mais il m'effrayait tant... Pour moi, il était le Diable.


— Si
tu lui avais permis de te rejoindre, vous auriez pu réaliser la Réunion Suprême
depuis longtemps peut-être.


— Mais
je ne t'aurais pas rencontrée... Néanmoins, ce que nous éprouvons l'un pour
l'autre doit passer au second plan. Je ne peux pas refuser l'offre de Raven.


Jonathan
se tut et recommença à lire. Fascinée, Willie regardait ses doigts enserrer le
livre. Il ne pouvait pas lui prendre la main. Toucher du papier, si. Quelle
injustice ! Un long moment plus tard, il releva les yeux.


— Il
faut que les rayons de la pleine lune entrent en contact avec la pierre de la
bague de Raven. La lumière sera alors si forte, si pure, si blanche que Nekhat
sera aveuglé. Quelle que soit à cet instant la forme qu'il aura prise, nous
pourrons lui prendre son amulette.


Jonathan
marqua un temps, puis son expression se fit soucieuse.


— Je
ne dois pas me leurrer, Willie. Rien n'est gagné. Même si Raven est l'autre
partie de moi-même, pour l'instant, il est un sujet de Nekhat, lequel voudra me
supprimer. Quoi que tu en dises, l'ennemi, c'est encore Raven puisqu'il est
possédé...


 


**


La
nuit était tombée. Appuyés à la balustrade de la terrasse. Willie et Jonathan
regardaient les étoiles, et la lune aux trois quarts pleine. La jeune femme
s'était rapprochée de lui. Si seulement il avait pu passer son bras autour de
ses épaules... lui effleurer la nuque de la main... Oh, comme elle se serait
sentie bien !


Elle
avait fini par avouer les menaces de Raven à Jonathan et tous deux, d'un commun
accord, avaient décidé qu'accepter de rencontrer le vampire était la meilleure
solution. Rien ne serait laissé au hasard. Il fallait que Raven et Jonathan
suivent point par point les indications données par le moine du XIIe siècle,
sinon l'exorcisme ne fonctionnerait pas.


Et
si le processus marchait, aurait-elle alors un homme en face d'elle pendant
quelques heures, quelques minutes, quelques secondes au moins, ou bien Jonathan
disparaîtrait-il en fumée sans attendre? La question plongeait Willie dans
l'angoisse. Elle ignorait quand la dépouille de l'homme qu'elle aimait irait gésir
dans le petit cimetière. En revanche, elle était sûre d'une chose : la paix que
gagnerait Jonathan serait éternelle, même si elle ne voyait plus son bien-aimé
pirate et s'il ne remplissait plus la maison de fleurs pour elle. Il ne lui
resterait pour compagnon que le chagrin.


Willie
poussait un lourd soupir quand un feulement la fît sursauter. Elle regarda en
direction de la pelouse et vit le lynx. Les muscles de ses pattes frémissaient.
II semblait prêt à bondir. Mais le fait qu'elle pose les yeux sur lui parut
infléchir sa détermination et il se coucha Se souvenant tout à coup de
l'expérience vécue l'après-midi même, où elle avait vu Raven se métamorphoser
de corbeau en homme, elle eut un soupçon : se pouvait-il qu'il eût pris
l'apparence d'un lynx? Lorsqu'elle lui avait téléphoné pour lui annoncer que
Jonathan acceptait de le rencontrer, il avait dit qu'il viendrait au
crépuscule. Mais sous quelle forme ?


Elle
se tournait vers Jonathan pour lui faire part de ses craintes quand elle se
rendit compte qu'il avait disparu. Avait-il vu le lynx et pris peur? Ou
était-il seulement redevenu invisible?


—
Jonathan?


Lentement,
elle commença à reculer. Il fallait qu'elle se réfugie dans la maison. Le fauve
la fixait, comme s'il mesurait les risques avant de lui sauter dessus ! Vite.
La bête était assez puissante pour la rejoindre en une seule détente. Les
portes-fenêtres n'étaient pas loin. Quelques mètres à peine. Un pas. Deux pas.
Elle y était presque et le lynx n'avait toujours pas bougé. Le photophore que
sa mère lui avait offert ! Il était posé sur la table et sa mèche était
allumée. Il suffirait peut-être à effrayer la bête. D'un geste rapide, elle
l'attrapa. Mais le lynx bondit à cet instant, comme s'il avait perçu la menace.
Il jaillit pardessus la rambarde et retomba sur la terrasse.


Le
cri de Willie accompagna son saut. Elle se figea, submergée par une vague d'effroi,
ses jambes flageolantes refusant d'obéir. Et pourtant, rester immobile était la
dernière des choses à faire ! Elle s'offrait dans toute sa vulnérabilité à une
bête, dont les intentions étaient manifestement agressives : il grondait, dents
découvertes, griffes crissant sur le dallage... Il bandait ses muscles avant de
s'élancer de nouveau ! Sur elle cette fois ! Elle voulut crier, hurler, appeler
Jonathan au secours. Aucun son ne sortit de sa bouche desséchée par la peur.
Comme au ralenti, l'arrière-train du lynx se souleva, ses pattes se tendirent,
et il se propulsa dans sa direction tandis que, au même instant dans un effort
ultime, elle projetait le photophore sur lui.


Le
choc entre le verre et le thorax de la bête fut si violent que la lampe se brisa
La flamme entra en contact avec le pelage qui, dans la pénombre, paraissait
d'argent


Une
odeur acre de poils roussis envahit l'air. Le lynx poussa un rugissement. Il
s'abattit aux pieds de Willie, des flammèches sortant de son pelage, se tordant
de douleur, comme un dangé dans les feux de l'enfer.


En
proie à une fascination qu'elle savait mortelle. Willie ne bougea pas, les yeux
rivés sur l'animal. S'enfuir... Elle devait s'enfuir avant que son assaillant
ne se reprenne et ne se jette sur elle... Mais ses pieds lui semblaient de
plomb. Le seul mouvement qu'elle réussit à exécuter fut d'amener ses mains sur
sa poitrine pour la protéger.









Ce
ne fut pas cette cible-là que choisit le lynx. Il planta ses griffes dans sa
jambe, déchirant le mollet qu'elle avait laissé à sa portée. Un élancement
térébrant traversa Willie. Elle se courba en deux pour plaquer la main sur sa
jambe. Aussitôt, le lynx se redressa, visiblement décidé à tirer parti de cette
opportunité. Willie sentit son haleine acre. En un éclair, elle comprit que la
gueule de la bête s'était ouverte, prête à mordre, que ses crocs aussi acérés
que des lames allaient s'enfoncer dans son cou.


Dans
un réflexe de survie, elle esquiva l'impact. Le lynx retomba à ses pieds. Mais
une seconde lui suffit pour se ramasser. Horrifiée. Willie trouva la force de
s'écarter et de se réfugier derrière la table. Elle se préparait à la renverser
sur l'animal quand un grondement caractéristique résonna dans la nuit : la
Corvette de Raven !


Bloquant
son élan, le lynx tourna la tête en direction du bruit. Ses oreilles pointues
s'agitèrent. Il émit un souffle rageur, puis fit demi-tour et quitta la
terrasse. Hébétée, Willie le vit courir sur la pelouse puis disparaître à
l'instant où la voiture de Raven s'arrêtait devant le perron.


Ainsi,
ce n'était pas lui qui se dissimulait sous l'apparence du redoutable chat
sauvage. Il ne pouvait donc s'agir que de Nekhat. Elle voulut le dire à Raven
lorsqu'il arriva en courant, mais à la place des mots, une plainte sortit de sa
bouche.


— Willie...
Votre jambe... Vous êtes blessée ! s'écria Raven en se penchant sur elle.


Baissant
les yeux, il vit le sang couler de son mollet. Ses narines de vampire frémirent
au parfum du nectar subtil. Ses lèvres s'entrouvrirent quand le liquide encore
chaud coula sur ses mains. Quelle tentation... Pourtant, le médecin qu'il était
dénoua son foulard pour le presser sur la plaie.


— Je
vais vous soigner, dit-il, étonné de rencontrer en lui autant de force de
résistance.


— Dedans...,
bredouilla Willie. Dans la... maison. J'ai trop... peur... ici.


Raven
hocha la tête avant de la soulever dans ses bras.
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Raven
étendit Willie sur le canapé. La douceur dont il fit preuve l'émut et contribua
à atténuer quelque peu la souffrance qui lui déchirait la jambe.


— Ne
bougez pas : je vais dans la voiture chercher ma trousse médicale.


Son
absence fut si brève qu'elle n'eut pas le temps de regarder son mollet : à
peine s'était-elle péniblement redressée que Raven la forçait à se rallonger.


— Pas
d'effort, je vous en prie, sinon le... saignement redoublera.


A
la mention du mot sang, Willie se rappela soudain qu'elle se trouvait en face
d'un vampire... Quand Raven tendit de nouveau la main vers elle, elle eut un
sursaut de recul.


— N'allez-vous
pas succomber à... à la tentation!


— N'ayez
crainte, Willie. Je saurai me dominer.


— Vous
voulez que je vous fasse confiance ?


— Avez-vous
le choix ?


Comme
elle baissait les yeux avec lassitude, il enleva le foulard qui dissimulait la
plaie et inspira profondément pour calmer la faim qui montait en lui.


— Hmm
Pas joli du tout. Il va falloir recoudre ça.


Sans
doute se rendit-il compte qu'elle se crispait, car il précisa :


— Je
vous ferai une injection d'anesthésique local.


— Dans
ce cas...


Il
lui tourna le dos et ouvrit sa sacoche.


— Jonathan,
comment se fait-il que vous ne demandiez rien? A propos de ce qui m'est arrivé?


De
nouveau, il lui fit face. Et elle lut sa tristesse sur son visage. Son habituel
sourire moqueur avait disparu, de même que la lueur ironique dans son regard.
Pour la première fois, Jonathan Raven lui paraissait navré.


— Inutile
que je vous pose des questions, Willie : je sais. Je suis un fils de Nekhat :
quand ce démon se manifeste, je suis au courant. C'est pour cela que je suis
venu si vite. Je n'ignorais rien de ses intentions meurtrières.


— Je
ne comprends pas pourquoi il a fui..., dit-elle en secouant la tête.


— Moi
non plus. Peut-être s'est-il senti vulnérable... La pleine lune approche et sa
lumière l'affaiblit toujours, tandis qu'elle renforce ma propre puissance grâce
à la pierre de ma bague.


Oui,
ce devait être là la raison de Nekhat. A moins que... tout cet amour qui
emplissait l'air de cette maison... Willie était amoureuse de l'Ombre, et donc
de lui. Cette énergie s'ajoutait à la sienne ! Tout en réfléchissant,  Raven
désinfectait la plaie. Où était donc son fantôme ? Il  sentait sa présence non
loin d'eux. Son Ombre invisible veillait sur la jeune femme. Celle-ci
l'interrompit justement dans ses pensées.


— Vous...
vous paraissez éprouver de la compassion,  Jonathan. Moi qui étais certaine que
tous vos sentiments  positifs étaient l'apanage de votre Ombre.


— Il
faut croire qu'il m'en reste quelques-uns... que  vous avez l'art d'amener au
jour.


Il
avait fait cet aveu calmement, comme s'il n'y avait rien là de surprenant ! Mon
Dieu, mais Raven n'était pas le monstre tant redouté par Jonathan ! Si ce
dernier, dissimulé dans un miroir, écoutait cette conversation, il se devait de
venir les rejoindre ! Raven ne lui voulait pas de mal. Les émotions éprouvées par
son Ombre trouvaient un écho en lui. Elle s'apprêtait à appeler Jonathan quand
Raven annonça :


— Nous
allons partir. Je ne pensais pas que Nekhat s'attaquerait directement à vous.
Vous n'êtes plus en sécurité ici.


— Je
ne comprends pas. Vous devez procéder au rituel. Ici même. Que vous soyez à
Beau Rivage était la condition sine qua non, m'avez-vous dit.


— La
situation s'est compliquée, Willie.


Jonathan
parlait à voix basse tout en maniant une aiguille de chirurgie et du fil
transparent. Willie évitait de poser les yeux sur sa jambe tandis que la piqûre
qu'il lui avait donnée commençait à faire effet. Ses paupières
s'alourdissaient.


— Que
vous soyez... amoureuse de moi... je veux dire de l'Ombre me rend plus
puissant, enchaîna Raven. Nekhat le sait. C'est pour cela qu'il s'en est pris à
vous. Et il n'aura de cesse de vous détruire parce que vous voulez m'aider à le
fuir. Le vieux moine avait envisagé cette possibilité : qu'un vivant s'attache
aux deux êtres que nous sommes, celui que vous appelez Jonathan et moi. Je ne
me souviens plus vraiment de ce qui est écrit à ce sujet.


— Je
vous en prie, rappelez-vous !


— L'Ombre
est-elle si importante pour vous ?


— Oui.
Plus que tout.


— Je
me disais bien qu'un ignoble vampire ne pouvait trouver grâce à vos yeux,
lâcha-t-il d'un ton sec en reposant sa jambe.


A
cet instant, l'image de Jonathan surgit dans la glace en face de Willie. Penché
sur sa trousse, Raven ne l'avait pas vue. Pourtant, il se redressa. Son regard
balaya la pièce puis s'arrêta sur le miroir, il avait dû sentir la présence de
son Ombre. Jonathan parut hésiter. Seule la moitié de sa silhouette se
dessinait sur le tain, dans le cadre de bois doré. Puis il apparut dans son
entier. Willie retint son souffle : il allait venir ! Il acceptait de rencontrer
Raven. Sans doute parce que ce qu'il avait entendu l'avait convaincu de la
bonne foi de cet autre lui-même tant redouter.


Lentement,
il ferma les paupières et Willie sut qu'il se concentrait pour leur apparaître
en dehors du miroir. L'instant d'après, il s'approchait de Raven, qui le
fixait, pétrifié, les doigts serrés autour d'un rouleau de sparadrap. Lorsqu'il
fut auprès de lui, il tendit la main.


— Willie t'aime toi aussi, elle me l'a dit, car nous ne
sommes qu'un.


Raven
entendit sa propre voix pénétrer son esprit Enfin l'Ombre acceptait d'entrer en
communication avec lui!


— Merci, lui
répondit-il également par la pensée.


Il
se leva et tendit la main vers son double. Et le prodige eut lieu. Fascinée,
Willie regarda les deux êtres absolument semblables qui se tenaient devant
elle. Elle avait du mal à en croire ses yeux. A concevoir qu'elle ne
contemplait que les deux parties séparées d'un même homme. Qui s'entremêlaient
peu à peu. Maintenant, la main de Raven et celle de Jonathan se fondaient l'une
dans l'autre. Leurs bustes se superposèrent. Puis leurs têtes se rapprochèrent
et se confondirent un bref instant, si fugace que Willie crut avoir rêvé. Au
cours de ce qui dura le temps d'un soupir, elle ne contempla qu'un seul
Jonathan. Mais la seconde suivante, l'Ombre s'était écartée, laissant Raven
seul.


—
Mon Dieu... Ça va marcher... la Réunion Suprême va marcher..., murmura-t-elle.


Elle
posa sa main sur l'accoudoir de bois du canapé. Il était froid, solide. Oui,
elle était éveillée, ce n'était pas un rêve, se rassura-t-elle avant de sombrer
dans l'inconscience.


 


 


Pour
la première fois depuis ce jour maudit où il s'était effondré sous les coups de
griffes et de dents de Nekhat, Jonathan vit par ses propres yeux. Et il exulta.
Raven avait raison ! Son traité disait vrai, il pouvait redevenir lui-même.
Emerveillé, il tâta la peau de son bras, fit jouer ses articulations, inspira
profondément, sentant l'oxygène entrer dans sa poitrine, qui se soulevait comme
celle de n'importe quel humain. Dieu que c'était bon...


Hélas,
songea-t-il en se séparant de son corps, cela ne durerait pas. Dès l'instant où
la Réunion Suprême serait définitive, il mourrait. Mille fois, il avait rêvé de
cette mort, l'appelant de tous ses vœux. Mille fois, il avait prié pour enfin
se trouver sous terre, et n'avait jamais été exaucé. Par sa faute. Parce qu'il
avait fui Raven. S'il avait su...


Maintenant,
la paix éternelle était enfin à sa portée. Et le drame, c'était qu'il n'en
voulait plus. A cause de Willie. De cet amour qu'il éprouvait pour elle. Vivre
à ses cotés, reprendre son existence au point où elle s'était rompue dans la
sépulture de Nekhat, une parenthèse dans le temps, voilà ce qu'il espérait que
seraient les cent vingt années qui le séparaient de son assassinat. Etait-ce
envisageable? Il en doutait. La résurrection était un mythe. Or c'était ce
miracle qu'il attendait.


De
retour dans le miroir, il chercha le regard de Raven. Pour communiquer avec
lui, il n'avait pas besoin du langage des signes. La pensée suffisait,
puisqu'il conversait avec lui-même.


— Crois-tu qu'il existe un moyen pour que nous puissions
survivre ? Ou est-il écrit dans le traité que nous... que je reposerai de toute
façon sous une dalle du cimetière de Stonebridge ?


— Si le moine ne s'est pas trompé, je crois me souvenir qu'il
existe une solution. Oui. A condition que soient rassemblées toutes les
conditions requises. Or si nous procédons à la Réunion Suprême ici, à Beau
Rivage, nous échouerons. Parce qu'il manque un élément pour cet exorcisme. Nous
devons prononcer des paroles rituelles sous un olivier vieux de dix siècles, ou
bien détenir un morceau de son bois. Il n'en existe pas en Nouvelle-Angleterre.
Cet arbre ne croît et embellit que sous les cieux de la Méditerranée.


— Il y en a en Californie : je les ai vus.


— Ils sont trop jeunes. Ils ne feront pas l'affaire.


— Alors?


— Il faut partir. Loin. Dans une île qui s'appelle Sardaigne.
On y cultive l'olivier depuis des temps immémoriaux.


— En es-tu sûr?


— Je suis allé vérifier. Mais je n'imaginais pas que cet
arbre nous soit jamais utile. Mon seul vœu était que tu réintègres mon corps et
qu'ensuite nous rendions le dernier soupir. Tout est différent dorénavant.
Willie est là. Dans notre cœur, notre esprit.


— Tu ressens les mêmes sentiments que moi... C'est
incroyable. Je pensais que tu n'éprouvais aucune émotion.


— Moi aussi. Je t'assure que j'ai été le premier sidéré
lorsque je me suis rendu compte que cette jeune femme m'émouvait. Qu'il soit
resté en moi une parcelle de sensibilité est déroutant.


— Sans doute est-ce dû à sa personnalité. Willie est
tellement merveilleuse! Quel homme ne rêverait pas de vivre auprès d'elle ?


— Quand je songe à mes premières réactions... Je lui voulais
du mal, poussé par Nekhat. J'aurais fait n'importe quoi pour posséder Beau
Rivage. J'étais prêt à user de violence.


— Seigneur...


Sans
se concerter, ils se tournèrent vers Willie. Toujours allongée sur le canapé,
elle avait fermé les yeux. L'effet de l'anesthésique cédant, les élancements
dans sa jambe avaient dû reprendre, car elle semblait lutter contre la douleur
dans son sommeil. Ses mâchoires contracturées et la ride qui barrait son front
en attestaient.


— Elle est belle, n'est-ce pas ?


— Comme le jour. Comme le soleil, l'océan, le ciel.


— Penses-tu que Nekhat la laissera en paix ?


— Non. S'il y a une chose dont je suis certain, c'est bien de
celle-là. Il faut que nous l'éloignions d'ici pour la protéger. Nous
procéderons à la Réunion Suprême loin de cette maison. Convaincs-la de préparer
en hâte quelques affaires. Je m'occuperai des billets d'avion. Nous pourrions
embarquer demain à l'aube pour la Sardaigne.


— Pourquoi cette île-là, et pas la Grèce, ou la Sicile, ou le
Sud de la France ?


— Parce qu'il s'y trouve le monastère où s’était retiré le
moine qui a traduit le traité d'exorcisme.


— Et l'olivier.


— Exactement. Et il y a davantage. Non loin du mont où est
érigé le monastère, se trouvent les ruines d'un port antique qui est l'un des
fiefs de Nekhat. Il n'hésitera pas à nous affronter en cet endroit car, se
sentant chez lui, sa confiance en son pouvoir sera totale. Il ne doutera pas un
instant de sa victoire parce qu'il ignore la force de l'olivier.


Raven
marqua un temps, les yeux rivés dans ceux de l'Ombre. Puis il reprit :


— Est-ce que tu as compris que tu devais être aussi du voyage
?


— Evidemment. Mais je ne coûterai pas cher : je suis
invisible.


Un
sourire se dessina sur le visage de Raven. C'était vrai que personne ne voyait
l'Ombre, en dehors de lui et de Willie.


— Betsy Evans aussi, précisa Jonathan. C'est même grâce à
elle que je suis sorti de mon atroce isolement. Elle m'a appris le langage des
signes et l'a enseigné à Willie.


Raven
hocha la tête. Il se rappelait la vieille dame qu'il avait rencontrée quand il
était venu à Beau Rivage, lorsqu'il sentait que l'Ombre s'y trouvait. A la
différence de Jonathan, il avait pu lui parler sans difficulté. Il s'était fait
passer pour un médecin en vacances, amoureux de ce coin perdu de cap Cod. Mais
Mme Evans n'avait pas été dupe. Elle avait scruté ses traits en silence, les
comparants sans doute à ceux du pirate qu'elle aimait tant. Un jour,
probablement poussée par la curiosité, elle lui avait même demandé s'il n'avait
pas de la famille à Stonebridge. Bêtement, il avait avoué que, oui, il avait
vécu à Beau Rivage, que la maison avait été édifiée par son père. La vieille
dame avait sursauté alors et il s'était rendu compte qu'il avait commis une
bévue : celui qui avait fait construire la demeure en 1865 ne pouvait être son
père.


A
partir de ce moment, Betsy l'avait fui dès qu'il apparaissait sur la plage au
coucher du soleil. Dépité, il s'était résigné à guetter l'Ombre en cachette. En
pure perte : Jonathan se volatilisait toujours avant qu'il ait pu entrer en
contact avec lui. Mais peut-être était-ce mieux ainsi. Si la Réunion Suprême
avait été réalisée à cette époque, aucun amour n'aurait vibré dans son cœur.


Tout
à ses pensées, il ne s'était pas rendu compte que Willie avait rouvert les
yeux. Lorsqu'il se tourna vers elle, il découvrit qu'elle le fixait.


— Vous
revoilà parmi nous, Willie. Allez-vous mieux ?


— J'ai
mal.


— Je
vais vous donner un antalgique. Et vous en prendrez un autre demain matin,
avant que nous partions.


Elle
se redressa et s'appuya contre un coussin.


— Où
allons-nous?


— En
Sardaigne. Nous atterrirons à Rome puis prendrons une ligne intérieure jusqu'à
Olbia.


— En...
Sardaigne? Mais pourquoi, grand Dieu?


 Elle
se tourna vers le miroir pour interroger Jonathan.


Le
spectre lui expliqua avec des signes qu'il était d'accord avec son autre
moitié. Ecarquillant les yeux, Willie les regarda l'un et l'autre, puis soupira
lourdement.


— Jonathan
et vous avez bouleversé ma vie. Je ne sais plus où j'en suis, ni que croire...
Qui me dit que Nekhat ne s'en prendra pas à Beau Rivage ou aux miens dès que je
me serais éloignée ?


Raven
s'agenouilla devant le divan.


— Willie,
depuis votre visite chez moi, cet après-midi, j'ai beaucoup réfléchi. Vous êtes
partie effrayée parce que je vous avais menacée. Je voulais Beau Rivage à tout
prix. J'ai tenté de vous chasser de votre maison en vous disant que je
viendrais vous y retrouver pour boire votre sang. Oh, j'ai été efficace. Vous
avez eu peur. Mais dès que j'ai été seul, j'ai repassé en pensée toute notre
conversation. Et analysé mes réactions. Avec stupéfaction, je me suis rendu compte
que je serais bien incapable de vous faire souffrir. J'étais prêt à renoncer à
la Réunion Suprême si sa réalisation impliquait que je vous sacrifie.


Il
marqua une pause puis reprit d'une voix enfiévrée.


— Je
t'aime, Willie. Et l'amour est un pouvoir extraordinaire. Il faut que je
réétudie le traité, mais je pense que toutes les espérances sont à notre
portée. A condition de suivre une procédure bien plus compliquée que celle
préconisée pour la seule réunion de l'âme et du corps, qui ne m'aurait apporté
que le soulagement de la mort. J'aimerais vivre, Willie. Pour toi.


Il
hésita un instant, puis lui prit la main et déposa un timide baisé dans sa
paume.


— N'aie
plus peur de moi. Je t'en supplie. Cesse de nous considérer comme deux êtres
différents.


Willie
interrogea Jonathan du regard.


— Il
est sincère, lui confirma ce dernier par signes. Il est moi et je suis lui.


Forte
de cette certitude, elle plongea son regard dans les yeux couleur de nuit de
Raven.


— Je
te crois.


— En
ce moment, Nekhat a toujours l'apparence du lynx, précisa Raven. Il va sans
doute commettre quelque carnage horrible dans une basse-cour... ou... ailleurs
pour assouvir son besoin de tuer. Si nous partons dès l'aube, il n'en saura
rien. Le temps qu'il découvre où nous nous trouvons, le maléfice sera peut-être
déjà vaincu...


Le
serait-il vraiment? N'allait-elle pas au-devant d'un danger mortel en suivant
Raven jusqu'en Sardaigne? C'était un vampire et elle serait seule avec lui. Et
si le processus ne fonctionnait pas, celui qu'elle aimait mourrait et elle
devrait alors affronter la colère de ce Nekhat sans l'aide de personne. L'enjeu
valait-il qu'elle coure de tels périls?


Oui.
La réponse se formait d'elle-même dans son esprit. Par amour pour Jonathan, il
fallait qu'elle l'accompagne. D'ailleurs, si le vampire quittait Stonebridge
demain matin, Nekhat, lui, y resterait quelques jours encore. Jusqu'à ce qu'il
comprenne que sa marionnette s'était enfuie. Rien n'empêcherait donc ce démon
de s'en prendre à elle. Non, aucune alternative ne se profilait à l'horizon.


— Entendu.
Je serai prête demain à la première heure.


— Bien.
Enferme-toi à double tour et n'ouvre à personne.


L'air
soulagé, Raven se releva et rangea le reste de ses instruments médicaux. Il
ferma sa sacoche puis se dirigea vers la porte. Près du seuil, il s'arrêta pour
consulter son double dans le miroir. D'un regard, Jonathan lui autorisa le
geste qu'il était incapable de faire. Il n'était plus jaloux puisqu'il ne
s'agissait que de lui-même. Raven fit demi-tour.


— Willie...,
commença-t-il avant de s'interrompre. Elle attendit. Et manqua défaillir de
bonheur quand il se pencha et posa ses lèvres sur les siennes. La fièvre
contenue de ce baiser lui fit tourner la tête. Nouant ses mains sur la nuque de
Raven, elle l'amena à s'asseoir sur le bord du divan. Pour qu'il ne cesse pas
de l'embrasser, pour qu'il n'ait d'autre choix que de la prendre dans ses bras,
et lui donne enfin ce que Jonathan, son pirate chéri, n'avait pu lui accorder.


Mais
il dénoua ses doigts avec tendresse et se redressa.


— Je
dois m'en aller, Willie. L'Ombre... Jonathan va m'accompagner, s'il le veut
bien... Nous devons étudier le traité cette nuit. C'est un texte difficile à
décrypter.


— Je
t'aime.


— Moi
aussi.


Désolée,
elle le... les laissa partir. Bientôt, peut-être, Jonathan lui donnerait-il un
autre baiser, sans crainte, cette fois, parce que la Réunion Suprême serait
devenue réalité. Lorsqu'elle n'entendit plus le ronflement du moteur de la
Corvette, elle se mit debout, s'appuyant précautionneusement sur sa jambe meurtrie.
L'antalgique faisait effet. La douleur était supportable.


Elle
marcha jusqu'à la cuisine. Callie. Elle devait mettre la chatte hors de portée
du lynx.


—
Je vais t'installer au grenier, ma belle, avec toute une provision d'eau et de
croquettes. Je ne serai pas absente longtemps. Deux jours, trois au maximum, si
tout se passe bien.


Dans
le doute, elle laisserait un mot à l'intention de son père et de Charles qui
avait encore disparu. Si par malheur elle n'était pas de retour dans
quarante-huit heures, qu'ils sachent que Callie était enfermée dans les combles
et la libèrent. Au moins, elle, elle serait sauve...
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En
un temps record, Willie se retrouva assise à côté de Raven dans un cabriolet
Fiat, à admirer la beauté sauvage du paysage de la Sardaigne. Ils roulaient sur
une petite route en lacets, à travers champs de lavande et plantations
d'oliviers. De loin en loin, un troupeau de moutons ou de chèvres captait son
attention. Les villages traversés semblaient abandonnés. Toutes les fenêtres
des maisons de pierre nue avaient les volets clos. A part quelques femmes
vêtues de noir autour des fontaines, il n'y avait pas âme qui vive Raven lui
expliqua que c'était à cause de la chaleur qu'ils ne sentaient pas dans le
petit habitacle climatisé. En début d'après-midi, il faisait si chaud que les
habitants se reposaient à l'intérieur.


Le
ciel était d'une pureté rare. Jamais Willie n'en avait vu de tel en
Nouvelle-Angleterre, où une brume permanente, due à l'humidité, gâchait la
luminosité. Dommage qu'ils n'aient pas pu décapoter la voiture, à cause du
soleil que Raven ne pouvait encore affronter. En d'autres circonstances, elle
aurait apprécié ce dépaysement. Mais fuir un démon en compagnie d'un vampire ne
contribuait pas particulièrement à la relaxation. Ni, d'ailleurs, l'histoire
des bandits sardes que venait de lui raconter son compagnon. Le kidnapping
était leur activité favorite. Ils demandaient des rançons peu élevées, et les
gens payaient toujours, trop heureux de retrouver la liberté à si bon compte.
Leur cible favorite était les touristes, apparemment. Et cette idée plongeait
Willie dans l'angoisse. D'accord, Raven et elle ne faisaient pas de tourisme.
Mais comment les bandits le devineraient-ils en voyant deux Américains dans une
voiture de sport ?


— Ne
t'inquiète pas, Willie. Ils ne s'en prendront pas à nous.


— Comment
en être sûrs?


— Eh
bien, mais en comptant sur la chance !


 Raven
avait éclaté de rire et elle l'imita. Evidemment, comparé à ce qui les
attendait, la perspective d'un enlèvement par des montagnards s'apparentait à
une partie de plaisir... Rassérénée, elle jeta un coup d'œil dans le
rétroviseur et y aperçut le visage de Jonathan. Il les avait accompagnés comme
prévu. Mais sa présence n'était visible que lorsqu'il y avait un miroir. Lors
du voyage en avion, elle ne l'avait pas vu la moindre fois, les seules glaces
se trouvant dans les toilettes. Et elle s'était interrogée : Jonathan était-il
vraiment avec eux ? Mais elle avait eu sa réponse dans l'aérogare, devant l'une
des portes coulissantes. Le reflet de Jonathan s'y était inscrit.


Quittant
le rétroviseur du regard, elle scruta le sommet de la montagne qu'ils
gravissaient. Sur ses pentes arides, le soleil dispensait ses rayons brûlants,
mais tout en haut du col, là où se trouvait le monastère, de lourds nuages
noirs s'amoncelaient, si rapidement que l'on eût dit un trucage de cinéma.


— C'est
étrange, cet orage en formation, constata-t-elle. Rien ne le laissait prévoir.


— Hmm.
Nekhat a été plus rapide à nous retrouver que je le pensais...


— Qu'avons-nous
à craindre? S’enquit Jonathan, interrogeant son double par la pensée.


— Je
pense que sa colère va d'abord se matérialiser sous la forme d'éclairs et de
tonnerre.


— Mon
Dieu, bredouilla Willie. Je suppose qu'ensuite, il va s'emparer de nous...


— Ne
soyons pas pessimistes. C'est vrai, j'espérais disposer de davantage de temps
avant qu'il ne comprenne que nous l'avions berné. Il devait me surveiller de
plus près à cause de l'imminence de la pleine lune. Mais nous sommes presque
arrivés au monastère. Il n'osera peut-être pas nous y attaquer, du moins pas
tout de suite. Nous devrons procéder au rituel au plus vite.


— Il
reste plus d'une heure avant la tombée de la nuit. Et la pleine lune sera
invisible derrière ces nuages !


— Je
sais. Néanmoins, je crois que la pierre de ma bague sera assez efficiente pour
capter l'influence de l'astre. Une fois la Réunion Suprême réalisée, je ne
pourrai plus rien contre Nekhat... Ce sera alors à toi de jouer, Willie.


— A
moi de... Je te demande pardon?


Affolée,
elle se tourna vers Jonathan qui entreprit de tout lui expliquer par signes.


— Dès
que nous serons redevenus un seul homme, dès que l'Ombre et le vampire se
seront réunis, Jonathan Raven t'apparaîtra tel qu'il t'apparaît dans la réalité
en tant que vampire. Mais selon le traité, durant un bref instant nous... enfin
je serai trop faible pour lutter contre le Mal, et Nekhat, croyant gagner, en
profitera pour investir mon apparence physique. Tu n'auras alors pas d'autre
choix, si tu veux nous sauver, que de tuer l'usurpateur avec un pieu fabriqué à
partir d'une branche de cet olivier millénaire dont Raven a parlé.


— Qu'est-ce
que tu me racontes là? s'écria Willie, le cœur battant soudain. Je devrai te
tuer à coups de pieu !


— Oui,
reprit Raven. C'est prévu dans le rituel. Le bras de la femme aimée doit porter
le coup mortel, pour que le possédé soit sauvé et recouvre son état d'homme. Tu
dois viser le cœur et le transpercer sinon le Démon survivra. Le seul moyen de
me ramener à la vie est de tuer celui qui me l'a prise.


Tout
en parlant, Raven avait fouillé dans la poche de sa veste. Il en sortit un
couteau à cran d'arrêt, fermé, qu'il tendit à la jeune femme.


— Pour
tailler le pieu, fit-il d'un ton égal.


Elle
secoua vivement la tête, sans prendre le couteau.


— Jamais
je ne pourrai.


— Il
le faudra bien, pourtant. Sinon, Jonathan Raven mourra et tu resteras seule
face à la fureur de Nekhat.


La
poitrine oppressée par les sanglots qui s'y formaient, Willie murmura :


— C'est
pour cela que vous m'avez amenée? Jonathan ?  Raven ? Pour que je vous tue
?


— Ce
n'est pas nous... pas moi que tu tueras, Willie, mais un esprit démoniaque qui
aura pris mon apparence. Le cœur que tu penseras avoir transpercé n'en sera pas
un. Nekhat n'en a pas. Dis-toi que tu ne feras que débarrasser le monde d'un
monstre. Exactement comme les prêtres égyptiens qui l'avaient emmuré vivant.
Dommage qu'ils n'aient pu le tuer auparavant.


— Tout
de même... ce que tu me demandes est effroyable. Je ne suis pas sûre d'en être
capable.


— Il
n'existe pas d'autre moyen pour se débarrasser d'un vampire, ajouta Raven. Et
Nekhat est le pire d'entre nous. Il faut lui planter un pieu à l'emplacement du
cœur.


Willie
ne savait que répondre. Jonathan et Raven avaient raison. Si elle se fiait à
ses lectures, ils disaient vrai. Les vampires ne mouraient que dans ces
circonstances et ils n'étaient pas des êtres humains. Elle ne serait donc pas
coupable de meurtre. Elle leva de nouveau les yeux vers le rétroviseur et
croisa le regard de son pirate adoré qui l'encouragea d'un clignement de
paupières.


Et
pourtant, elle objecta :


— Mais
je ne peux pas tuer. Pas même un vampire.


— Willie,
si tu m'aimes et si tu aimes l'Ombre, tu pourras le faire, parce que notre
bonheur sera la conséquence de ton acte.


Oui.
Il redeviendrait un homme. Il vivrait. Le prix à payer pour réussir ce miracle
était monstrueux. Il impliquait qu'elle fasse acte de violence, de barbarie, à
rencontre de toutes ses convictions. Mais Nekhat méritait-il autre chose?


— D'accord.
J'essaierai. Je pense que je vous aime assez pour... pour commettre cette
horreur.


 


 


La
nuit tomba plus vite que Willie s'y attendait. Raven avait garé la Mercedes au
bord d'un promontoire. A une petite cinquantaine de mètres, s'élevaient les
hauts murs du monastère. Et tout en bas, dans la vallée, les lumières d'un
village s'allumaient les unes après les autres. Les habitants vaquaient à leurs
occupations. Par les fenêtres et les portes ouvertes, elle les voyait nourrir
les bêtes ou préparer leur dîner. Certains prenaient de l'eau à la fontaine,
d'autres buvaient un verre d'apéritif anisé dans le petit café, sur la place.


Et
elle, elle était assise dans la voiture, seule, mal à l'aise : Raven était
parti, accompagné de Jonathan, dès le crépuscule, afin de reconnaître les lieux
et de vérifier que rien ne s'opposerait à ce qu'ils procèdent au rituel. Ils
voulaient s'assurer que l'arbre millénaire dont Raven avait décrit les formes torturées
et le feuillage argenté se trouvait toujours dans les jardins du monastère.


— Tant
que tu ne bougeras pas de la voiture, tu ne seras pas en danger, avait assuré
Raven avant de s'éloigner. Sa carrosserie forme une protection aussi efficace
qu'une armure.


Suivant
les ordres du médecin, elle s'était changée en se contorsionnant sur le siège,
enfilant pantalon, chemise et chaussures noirs. Ses cheveux glissés dans un
bonnet de laine de même teinte, elle pouvait désormais se fondre dans la nuit.
Elle ne ressemblait plus à une femme. Nekhat ne l'identifierait pas. C'était ce
qu'avait assuré Raven, mais elle ne se sentait pas mieux pour autant. Elle
scrutait les buissons environnants, les arbustes, persuadée qu'un lynx allait
apparaître d'un instant à l'autre. Ou un autre animal, infiniment plus
redoutable.


Ce
ne fut pourtant que Raven qui se dressa devant elle. Elle retint un cri : elle
ne l'avait pas entendu approcher.


— Tu
peux venir, Willie. Nous avons trouvé l'arbre et le prêtre. Et Nekhat doit
rôder ailleurs qu'ici : le ciel est redevenu pur. Aucun nuage n'occulte la
lune.


Effectivement,
il faisait presque aussi clair qu'en plein jour. Willie descendit de voiture et
regarda encore une fois autour d'elle.


— Et
Jonathan ?


— Il
est là.


Faute
de miroirs, elle ne put le localiser. Elle murmura quelques mots à son adresse,
un message d'amour et de confiance, puis suivit Raven qui s'était engagé sur un
étroit sentier à flanc de montagne.


— Tu
te doutes que je ne peux pas pénétrer dans un lieu aussi sacré qu'un monastère.
Jonathan t'accompagnera pour aller tailler le pieu. Figure-toi que j'ai
retrouvé le vieux prêtre qui a traduit mon traité. Il semblait nous attendre
dans le jardin, assis sur un banc près du mur. Allons le retrouver, grâce à lui
tu pourras entrer dans cette forteresse.


La
marche était malaisée. Des cailloux roulaient sous ses semelles, mettant son
équilibre en péril. Willie évitait de regarder le précipice, de peur d'être
attirée par le vide. A la place, elle fixait la pierre de lune, sur la main de
Raven, qui se balançait au rythme de son pas. L'opale brillait d'un éclat
laiteux. La lumière jaillira des ténèbres, avait écrit le moine dans
le traité d'exorcisme. Et grâce à l'olivier, les deux moitiés se rejoindront. Jonathan et
Raven ne seraient plus qu'un seul être. Elle devait se raccrocher à cet espoir
pour ne pas faire demi-tour et courir se réfugier dans la voiture.


Comme
s'il avait perçu ses craintes, Raven ralentit et, profitant d'un élargissement
du sentier, lui prit la main. Ils marchèrent quelques instants de front,
jusqu'à ce que la sente se rétrécisse. Il la lâcha alors, et elle se rendit
compte qu'elle ressentait tout à coup une énergie puissante, comme si le
vampire lui avait communiqué sa force et sa volonté.


Ils
rejoignaient une plate-forme, annonce du sommet proche, quand un violent
souffle déchira l'air. Willie sursauta et balaya les alentours du regard. Un
corbeau gigantesque était posé sur un arbre mort, dont la ramure desséchée
évoquait un squelette ! L'oiseau ouvrit ses ailes, cachant la lune, et les
ténèbres s'abattirent soudain sur eux.


Willie
cria, amorça un pas de recul, mais Raven la retint par le bras.


— Ne
panique pas.


— C'est...
c'est Nekhat, n'est-ce pas? Chuchota-t-elle.


— Oui.


Raven
ne put poursuivre. Il vacilla soudain, comme poussé par une main invisible.
Horrifiée, Willie vit la lueur de l'opale s'évanouir. La pierre qui était
censée le protéger perdait ses pouvoirs! Oh, Mon Dieu...


— Conduis-la
auprès du prêtre ! Hurla le vampire à l'adresse de son Ombre. Je m'occupe de
Nekhat !


Affolée.
Willie fixa la main de Raven, d'où la pierre émettait maintenant une lumière
étrange, celle d'un feu couvant sous la cendre. Son éclat n'était plus blanc, mais
rouge sang. Raven tourna cependant la bague en direction du corbeau, puis leva
le bras. La bête émit un grondement sourd et s'envola. Pour se poser quelques
mètres plus loin. La pierre l'avait temporairement repoussé.


— Jonathan,
fuis ! s'écria Willie. Tu n'es pas de taille à affronter cette créature ! Nul
être humain ne le pourrait !


— Je
suis mort. Willie. Nekhat ne pourra pas me tuer une deuxième fois. Mais toi,
pars ! Je t'en conjure, pars !


Dans
l'esprit de Raven, les souvenirs affluaient à la vitesse de la lumière. Il se
rappelait l'instant, lors du combat contre le démon à tête de chacal, dans la
tombe, où bandant ses muscles, il avait réussi à rendre quelques coups à son
assaillant. Dans la lutte, ses doigts s'étaient refermés autour de la bague que
portait le monstre, une opale sertie dans de l'or, et il l'avait plaquée contre
son cœur. Ensuite, le chacal lui avait infligé un ultime coup de griffe, une
dernière morsure, et l'inconscience était venue. Il était tombé, râlant sous
l'effet de la douleur et de la mort. Mais il avait eu le temps de songer que
tant qu'il garderait la pierre, l'espoir subsisterait. En s'emparant du
talisman de Nekhat il s'était approprié une partie de sa force. C'était grâce
au joyau qu'il avait tenu bon cent vingt ans durant. Et ce soir, Nekhat
semblait décidé à mettre un terme à sa résistance. Mais pour ce faire, il
devait lui arracher le bijou.


Raven
poussa rudement la jeune femme, lui désignant du doigt une construction basse
au toit arrondi, à quelques centaines de mètres plus haut.


— Monte
là-haut.


Il
s'agissait d'un nuraghe, l'un de ces anciens refuges datant de l'âge du bronze
et typique de la Sardaigne.


— Non,
je ne t'abandonnerai pas !


— Ecoute,
Willie, le prêtre t'y attend. Va et obéis-lui. Jonathan apparut soudain juste
devant elle, et lui ordonna de le suivre sans plus attendre en quelques signes.


— Je reviens
au plus vite, ajouta-t-il par la pensée à l'intention de Raven.


Galvanisée
par la vue rassurante de son pirate, Willie prit ses jambes à son cou. Quel
autre choix s'offrait à elle? Se battre au coté de Raven contre cette émanation
du Diable qui faisait claquer son bec monstrueux et battait si fort des ailes
que l'on eût dit qu'un vent de tempête s'était levé? Mais elle n'eût pas tenu
plus d'une minute ! Il l'aurait mise en pièces et n'en aurait pas épargné Raven
pour autant... Non, mieux valait consulter le prêtre et suivre ses conseils.


Hors
d'haleine, elle s'engouffra à l'intérieur du nuraghe. Il y faisait si sombre
que tout à coup, elle eut l'impression d'être devenue aveugle. Mais sa vision
s'accommoda et elle distingua une forme, contre le mur. Elle cilla à plusieurs
reprises et la silhouette se précisa. Il s'agissait de celle d'un homme de
haute taille et vêtu d'une robe de bure. Une longue barbe grise descendait
jusqu'au milieu de sa poitrine, cachant à demi un crucifix.


— Je
vous attendais, fit le vieil homme, brisant le silence étonnant qui régnait en
ces lieux. Tu peux t'en aller, mon fils.


Il
agita ses mains noueuses en direction d'une paroi de pierre nue. Et Willie
comprit que Jonathan était entré avec elle dans la petite salle au sol de terre
battue. Il demeurait invisible pour elle alors que le moine semblait n'avoir
aucun problème pour le distinguer. Mais pourquoi disait-il par signes à
Jonathan de partir? N'était-il pas suffisant que Raven risque sa vie dehors?


— Jonathan ?
 Non, reste, je t'en prie ! Ne prends pas de risques. J'ai si peur. Je t'aime.


Un
léger mouvement détourna l'attention de Willie. Les contours de la tête de son
pirate apparaissaient soudain, se détachant sur le calcaire blanc. Son buste se
dessina ensuite, puis son corps tout entier, et surtout, ses mains !


— Je
sais mon amour, lui répondit-il. Mais Raven a besoin de moi. Et nous manquons
de temps.


D'un
geste vif, il attira l'attention du moine puis lui dit quelque chose que Willie
ne comprit pas : ses mains avaient bougé si vite qu'elle n'avait pu suivre.
Dépitée, elle questionna Jonathan. Sans obtenir de réponse. Elle insista, en
vain. Jonathan se concentrait sur ce qu'il expliquait au moine. Et ce dernier
semblait posséder à la perfection le langage inventé par l'abbé de l'Epée !
Savait-il depuis longtemps qu'un jour, il se trouverait en face de Jonathan et
qu'il ne pourrait communiquer avec lui que par ce biais ? Le moine serait sans
doute un allié précieux dans la lutte contre le Mal entreprise par Raven.


Raven...
pourvu que Nekhat ne l'ait pas terrassé... Pendant quelques instants, elle
l'avait oublié, parce que Jonathan était la et qu'elle avait encore des
difficultés à concevoir que Raven et lui représentaient les deux moitiés d'un
seul et même être. Seigneur... Jonathan avait raison ! Raven ne s'en sortirait
pas sans lui. Une vague de culpabilité la submergea. Elle agrippa le poignet du
moine, l'obligeant à interrompre son dialogue avec Jonathan.


— Il
faut porter secours à Raven ! Il est peut-être déjà trop tard !


— Elle
à raison, va, mon fils J'ai compris la situation. Va et accomplis ton devoir.


Se
tournant vers Willie, il s'adressa à elle avec un fort accent irlandais.


— Je
suis le père Bradley. C'est moi qui ai traduit le traité d'exorcisme de
Jonathan. Alors avez-vous de quoi tailler votre pieu, jeune fille?


— Est-ce
que j'ai... non. Bien sûr que non. Je ne sais même pas où est cet olivier
millénaire ! Et je n'ai jamais affûté du bois.


— En
êtes-vous sûre? Cherchez donc dans vos poches.


Willie
obéit. Un instant plus tard, elle serrait le couteau à cran d'arrêt de Raven
entre ses doigts. Probablement persuadé qu'elle refuserait de le prendre même
s'il l'en priait, le vampire l'avait glissé dans sa poche sans qu'elle s'en
aperçoive.


— Vous
voyez, mon enfant? Vous avez tout ce qu'il vous faut.


— Mais...
l'arbre...


— Je
vais vous y conduire.


Eperdue,
elle se tourna vers Jonathan, afin de quémander son appui. Etait-il d'accord
pour qu'elle commette l'abomination demandée par Raven? Voulait-il qu'elle le
tue pour qu'il vive? Ses doigts commençaient à s'agiter, quand elle se rendit
compte qu'il n'était plus là.


— Jon...


— Ne
vous tourmentez pas. Il est là où il doit être. Allons, ne posez pas de
questions et accompagnez-moi.


Le
moine sortit du nuraghe. Et Willie le suivit avec répugnance : Nekhat et Raven
se battaient, là-bas, sur le plateau aride... Du regard, elle chercha le
corbeau. Ne voyant rien hormis la campagne calme, elle écouta, s'attendant à
des cris, des plaintes. Mais seules les stridulations des grillons lui
parvinrent. Elle leva les yeux : le ciel était limpide, nul oiseau de malheur
n'y volait. Et il n'y avait pas non plus trace d'un homme, ni debout ni à
terre.


Poussant
un profond soupir de soulagement, elle emboîta le pas du père Bradley. Les
murailles du monastère se dressaient au sommet du mont. Quelques lumières
brillaient aux fenêtres aussi étroites que des meurtrières. L'image d'une
prison se forma dans son esprit. Où allait-elle, seule avec un inconnu, au
milieu d'une nature hostile, dans un pays étranger?


Un
instant, elle songea à la voiture, garée quelques centaines de mètres en
contrebas. Partir... Se sauver...


Non.
Elle n'abandonnerait pas Jonathan. Elle n'avait pas bouleversé sa vie, quitté
sa maison, sa famille, pour s'enfuir comme une couarde maintenant.


Et
puis, que retrouverait-elle à Beau Rivage? La solitude d'une plage qu'aucun
pirate ne hantait plus. Stonebridge représentait le passé. Son avenir était là,
sur cette île de la Méditerranée. Auprès de celui qu'elle aimait, à ses côtés,
pour lutter contre Nekhat.


— Une
tasse de café vous ferait-elle plaisir ? demanda le père Bradley en poussant le
portail du jardin qui entourait le monastère. Je sais que ce breuvage
n'appartient pas à la tradition irlandaise, mais à force de vivre ici, en Sardaigne,
j'ai pris goût à l'espresso.


Incrédule,
Willie secoua discrètement la tête. Quelle situation surréaliste... Un démon
était à ses trousses, elle était amoureuse d'un fantôme et d'un vampire, et un
étrange moine qui semblait avoir plus de cent ans lui proposait très civilement
un espresso...


— Je
serai ravie de boire un café serré, oui. Merci.
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Le
père Bradley fit entrer Willie dans un vestibule mal éclairé par une lanterne à
pétrole. Là, il se dirigea vers une grande armoire et l'ouvrit pour y prendre
un objet dans une boîte. Lorsqu'il se tourna vers la jeune femme, elle vit
qu'il s'agissait d'un revolver.


— Chargé
de balles d'argent, précisa-t-il en lui tendant l'arme.


— Des
balles d'argent? Je croyais qu'elles n'étaient efficaces que contre les
loups-garous. Du moins, c'est ce que l'on dit dans les films d'épouvante...


— Un
loup-garou, un vampire... Il n'y a pas grande différence entre ces deux
créatures du Diable. Et puis, lors de la pleine lune, on n'est jamais trop
prudent. Le démon pourrait se muer en ce genre de monstre.


Il
attendait manifestement que Willie glisse le revolver dans sa poche.


— Toujours
d'accord pour le café? répéta-t-il, bien qu'elle n'ait pas pris l'arme.


— Bien
sûr. Mais gardez ça. Je ne veux pas de cette horreur sur moi.


Il
rangea le revolver dans la boîte en secouant la tête d'un air navré, puis
ouvrit une porte et fit signe à Willie de le suivre. Elle obéit et ils
arrivèrent dans une vaste salle simplement meublée d'une table, de deux chaises
et d'un lit de camp. Un antique évier de pierre évidée se trouvait dans un
angle. A côté, pendait un rideau de toile. Willie supposa que derrière se
trouvait le cabinet de toilette. Sur la paillasse, à côté d'un fourneau à bois,
trônait un percolateur ultramodeme.


— Votre
aménagement est vraiment spartiate, constata-t-elle. Combien de moines vivent
ici?


— Je
suis le seul. Mais je ne m'ennuie pas, je partage mon temps entre la méditation
et mes recherches en bibliothèque. C'est moi qui ai traduit le traité que Raven
avait trouvé au Vatican. Il était écrit en latin et comportait de surcroît de
nombreux passages obscurs à interpréter.


— Comment
vous débrouillez-vous pour manger?


— J'ai
un petit potager. Et je loue quelques cellules parfois à des personnes qui
souhaitent effectuer une retraite. L'eau me vient d'un puits. Je n'ai besoin de
rien d'autre.


— Excepté
d'une machine à café dernier cri?


— Mon
péché véniel.


— Je
pensais que vous n'aviez pas de courant électrique?


— Si.
Mais je fais des économies. Je m'éclaire au pétrole. Parfois, je le regrette,
car j'adorerais illuminer ma collection de pierres. Regardez.


Il
souleva le rideau qui, en fin de compte, ne cachait pas une salle d'eau, et
Willie découvrit des cailloux multicolores sur des présentoirs. Malachite,
quartz, cristaux de roche, lapis-lazuli... et une opale, trois fois plus grande
que celle de la bague de Raven. Il saisit un bloc de la taille d'une petite
boîte d'allumettes et le tendit à Willie.


— Ceci
est pour vous et votre ami. C'est une azurite. Vous en aurez besoin. Cette
pierre possède d'immenses pouvoirs et recèle une énergie vitale.


— Je
n'ai pas un ami, mais deux.


— Faux.
L'homme que vous accompagnez est simplement divisé en deux parties.


— Simplement,
dites-vous? A moi, cela ne me semble pas simple du tout !


— Question
de point de vue.


Il
s'interrompit, le temps de fouiller dans un tiroir d'où il sortit une chaîne.
Une autre gemme y était suspendue.


— Mettez
ça autour de votre cou. C'est une chrysolite. Elle élimine la tension et la
propension à l'incertitude.


Reculant
d'un pas, il examina Willie de la tête aux pieds avant d'opiner.


— Bien.
Vous me semblez parée. Reste à tailler le pieu. Je vous donnerai la branche
idéale et je vous aiderai. Ensuite, je préparerai tout ce qu'il faut pour le
rituel de la Réunion Suprême.


— Quand
aura-t-il lieu? demanda Willie en frissonnant.


— Il
a déjà commencé.


— Mais...


Le
moine sortit un panier de fil de fer du placard.


— L'exorcisme
peut se dérouler sans vous. Pour l'instant, vous avez davantage besoin de
réconfort que de chercher à comprendre le déroulement du protocole. Je vais
vous faire une omelette. Vous n'êtes pas comme Jonathan. Il vous faut des
nourritures terrestres. Et mes poules donnent de merveilleux œufs.


Joignant
le geste à la parole, il alla s'activer devant la paillasse, cassant des œufs
dans une jatte. Il les battit, ajouta du lait, puis posa une poêle sur le
fourneau.


— Pendant
que ce délice va cuire, je vais vous chercher le morceau d'olivier qui
convient.


Il
quitta la salle, laissant Willie désemparée. L'ambiance qui régnait dans le
monastère à demi abandonné la mettait mal à l'aise. Qui était vraiment ce
moine? Un prêtre exorciste ou un sorcier s'appuyant sur la religion pour
officier? Cette impression troublante s'accrut lorsque le père Bradley revint,
une branche du diamètre d'une canne de billard à la main. Aussi rectiligne,
mais de deux tiers plus courte. Une arme... Il voulait qu'elle confectionne une
arme...


— Vous
n'aurez pas grand mal à tailler l'extrémité en pointe, ma chère enfant. Raven
vous a donné un excellent couteau.


— Pourquoi
de l'olivier?


— Parce
que c'est l'arbre sacré. Celui sur lequel se perche la colombe de la paix. Il
détient de grands pouvoirs. Les Anciens l'adoraient et il porte en lui
l'énergie qu'ils lui ont insufflée. Il résiste à tout, au gel, aux incendies, à
l'abattage : des rameaux jaillissent toujours du sol même quand le tronc a été
scié à ras de terre. C'est le symbole de l'immortalité, mais aussi de la résurrection.
Et maintenant, buvez et mangez, mon petit. Ensuite, repos.


Ainsi
qu'elle s'y attendait, la chambre que lui donna le père Bradley était une
cellule monacale. En dehors d'une chaise et d'un petit lit, formé d'un matelas
posé sur une planche, il n'y avait qu'une douche rustique : un seau accroché à
une potence, en hauteur dans le mur. Le moine le remplit d'eau chaude et laissa
deux serviettes de coton rugueux et un morceau de savon visiblement artisanal
sur la couverture.


Avant
de se retirer, il indiqua :


— J'ai
posé votre valise à côté du lit.


— Mais...
elle était dans la voiture.


— Je
sais. Je l'ai conduite jusqu'ici.


Savoir
la Mercedes à proximité soulageait infiniment Willie. En cas de danger,
Jonathan et elle pourraient s'échapper. De plus, elle disposait maintenant de
vêtements propres.


Elle
prit une douche puis enfila un jean et un T-shirt. A l'abri dans le monastère,
elle n'avait certainement plus besoin de se déguiser en rat d'hôtel. Ses
cheveux étaient presque secs quand on frappa à la porte. Le père Bradley se
tenait sur le seuil.


— Avant
que vous ne vous couchiez, je voulais vous montrer quelque chose...


Intriguée,
elle le suivit le long de ce qui évoquait davantage un tunnel qu'un couloir
tant le plafond était bas. Le moine s'arrêta devant une porte en ogive à double
battant. Il en poussa un et s'effaça.


— Entrez,
mon enfant.


Le
précédant, elle pénétra dans une chapelle. Un grand Christ en Croix surmontait
l'autel. La statue était si réaliste que Willie frissonna : Jésus paraissait
vivant. Une saisissante expression de sérénité émanait de son visage martyrisé
par la couronne d'épines.


— La
croix est d'olivier, jeune fille. Elle a été sculptée dans un morceau de celle
qu'a portée le fils de Dieu. Il est mort attaché à ce bois.


Trop
émue pour prononcer un mot, Willie garda le silence, le regard rivé sur la
relique.


— Vous
comprenez maintenant pourquoi Raven a attiré le Démon ici. Parce que le pieu
qui mettra un terme à son existence diabolique sera taillé dans un fragment du
même olivier sacré.


Le
moine s'était agenouillé, les mains jointes.


— La
Réunion Suprême réussira parce qu'elle se fera sous la bénédiction du Seigneur.


Il
se releva, marqua une génuflexion, puis posa la main sur celle de Willie.


— Il
est temps de vous retirer et de prier. Et aussi, de tailler le pieu. Vous devez
vous préparer tant mentalement que physiquement. Car c'est votre bras, animé
par l'amour, qui portera le coup fatal au Malin. Raven cherche à détruire ce
démon depuis bien longtemps, expliqua-t-il, tout en la reconduisant à sa
cellule. Il n'a jamais ni supporté ni accepté d'être un vampire. Il à beaucoup
souffert, vous savez. Et j'ai à cœur de l'aider dans sa lutte contre le Mal qui
l'a investi. Vous rendez-vous compte, après une errance de cent vingt ans, il a
enfin retrouvé l'autre partie de lui-même. Autrefois, il ne voulait que mourir
et peu lui importait que Nekhat continue à sévir. Aujourd'hui, grâce à vous,
pour vous, il est prêt à affronter le plus terrifiant des démons au nom de la
vie et de l'amour. Prions, pour que l'exorcisme réussisse et qu'il gagne son
combat contre le Mal.


Il
s'interrompit, remettant en ordre son chapelet emmêlé, puis reprit :


— Dormez
un peu. Nous devons quitter le monastère avant l'aube. Vous veillerez bien à
emporter les pierres magiques et le pieu. Nous partirons à la rencontre de
Nekhat. Là où il se trouvera, Raven sera aussi.


— Je
n'arriverai jamais à m'endormir! J'aurais peur de ne pas me réveiller à temps !


— Je
frapperai à votre porte à 4 heures du matin.


— Vous
viendrez vraiment avec moi? Je n'irai pas seule au-devant de Nekhat?


— Non.
Cela fait partie de ma mission sur Terre détruire le Malin dès qu'il se
manifeste. Hélas, il n'est pas en mon pouvoir de le traquer partout à travers
le monde. Je dois attendre qu'il vienne sur mon territoire.


— Mais
Nekhat semble être parti et Raven l'a suivi. Comment allons-nous les retrouver?


— Jonathan
et
Raven
l'ont suivi, mon enfant, ne perdez jamais cette vérité de vue. Et en réponse à
votre question, je crois savoir où ils sont. Nekhat a dû essayer de les attirer
en un endroit qui lui est familier, un port qui s'appelle Tharros. Depuis des
millénaires, les bateaux y ont accosté. Des navires égyptiens entre autres.
L'atmosphère qui règne à Tharros est imprégnée du passé. Nekhat a souvent sévi
parmi les marins qui débarquaient. Après la conquête romaine, qui a duré de
l'an 30 avant Jésus Christ jusqu'en l'an 400, les Egyptiens ont édifié un
temple à la gloire d'Anubis. Ce temple, dont il ne reste que des ruines
aujourd'hui, était le fief de Nekhat lorsqu'il venait à Tharros. Là, il se sent
chez lui.


— Je
ne comprends pas, père Bradley : Nekhat est-il le Diable des Chrétiens, ou un
démon de l'Egypte ancienne ?


— Il
est les deux. Le Diable existe depuis aussi longtemps que l'homme. Et que Dieu.
C'est un opportuniste qui prend toutes les formes, utilise les apparences à son
gré. Tour à tour, il peut se faire pharaon, corbeau géant ou lynx. Anubis,
mi-homme, mi-chacal, n'est qu'un déguisement parmi d'autres.


Willie
hocha la tête. Les explications du moine lui paraissaient nébuleuses, mais elle
en saisissait néanmoins le sens.


— Je
vais me coucher, père Bradley. Je crois que je vais avoir besoin d'être en
forme à 4 heures du matin.


— Bonne
nuit, mon enfant. Dieu vous garde.


 


 


 


La
nuit était toujours limpide quand Willie s'installa dans la Mercedes sur le
siège du passager. Le moine, vêtu d'un pantalon et d'une chemise et non plus de
sa robe de bure, avait jugé plus simple de prendre le volant plutôt que de la
guider sur les routes peu praticables qu'ils allaient emprunter. Bien
qu'étonnée que cet ermite sache conduire, elle n'avait pas protesté. Et ne le
regrettait pas maintenant qu'elle voyait le précipice qui s'ouvrait au-delà de
l'étroit talus qui séparait la route du vide. La mer s'étendait à l'horizon,
scintillant sous la lune. Et elle avait l'impression que, si le père Bradley
commettait une fausse manœuvre, ils plongeraient droit dans la Méditerranée,
huit cents mètres en contrebas.


Une
demi-heure plus tard, ils arrivaient enfin auprès des ruines de l'ancien port.
Willie exhala un soupir de soulagement lorsqu'elle mit pied à terre. La
descente infernale le long de la montagne avait mis ses nerfs à rude épreuve.


— Vous
voyez ces ruines, là-bas, sur le promontoire qui domine la mer? demanda le
moine. C'était la tour de guet. Elle surplombe les vestiges du temple. Une
petite plage se trouve en dessous. C'est là que nous allons attendre.


— Dans
combien de temps le soleil se lèvera-t-il ?


— Deux
heures.


— Et
vous êtes sûr que Raven et Jonathan ne seront plus qu'un?


— Oui,
et aussi que Nekhat viendra sous l'apparence de votre ami. Ce sera très
difficile pour vous de l'attaquer.


— Vous
avez raison. La seule idée de transpercer le thorax de Raven me rend malade.
Même si je sais que ce n'est pas son cœur qui bat à l'intérieur. Même s'il m'a
assuré que ce ne serait qu'un imposteur, que je ne tuerais pas Jonathan ni
Raven, mais un démon.


— C'est
exactement ça, mon petit.


— Hmm.
N'empêche, je suis bouleversée de... de...


— Projeter
un meurtre? Otez cette pensée de votre esprit. Nekhat n'est pas humain. Et l'on
ne peut pas tuer ce qui ne vit pas. Dans son cas, il ne s'agit que d'anéantir
une manifestation démoniaque.


Rassérénée,
Willie emprunta à la suite du moine le sentier qui descendait jusqu'à la grève.
Elle toucha successivement les talismans de pierre qu'il lui avait donnés, puis
referma les doigts autour du pieu d'olivier. Elle ne les avait toujours pas
desserrés lorsque, après quelques minutes de marche, ils arrivèrent sur une
petite crique sablonneuse.


— Nous
allons nous asseoir là et patienter. Je vais m'installer à quelque distance de
vous, sur les rochers, car la personne que Nekhat veut affronter, c'est vous.


Il
lui tendit une petite fiole.


— Prenez
ceci. Vous en aurez besoin.


— Que
contient-elle?


— De
l'eau bénite. Pour laver le pieu... après vous en être servi.


Le
moine posa la main sur l'épaule de Willie.


— Je
suis navré qu'une aussi lourde responsabilité pèse sur vos épaules, mon enfant.


— Je
comprends. A tout à l'heure, mon père. Si Dieu le veut. Elle s'assit en
tailleur sur le sable froid et ne se retourna pas quand le moine s'éloigna.
Elle entendit décroître le crissement de ses pas, puis le silence s'installa,
seulement rompu de loin en loin par le léger ressac. Combien de temps
devrait-elle attendre avant que se montre le démon? D'ailleurs, rien ne
garantissait sa venue. Le père Bradley avait tablé sur le fait que l'ancien
port était son repaire lorsqu'il se trouvait en Sardaigne. Et qu'il y serait
attiré par la vulnérabilité de Willie, seule et apparemment sans défense. Selon
lui. Nekhat chercherait à tuer celle qui s'était mis en travers de son chemin,
celle qui, en aimant sa proie favorite, avait permis sa rédemption.


Un
tremblement la saisit Bon sang, mais qu'est-ce qu'une personne aussi frêle
qu'elle pourrait contre cette puissance malfaisante? Allons, pas de panique,
essaya-t-elle de se rassurer. Les talismans étaient là, sur sa poitrine, et le
pieu ne faisait plus qu'un avec sa main elle le serrait. Un coup bien porté, un
seul et... et... M Dieu, qu'était cette ombre qui se déplaçait dans l'eau, à
quelques mètres du rivage ? Elle semblait si gigantesque, si menaçante...
Comment rester immobile alors que son corps tout entier exigeait qu'elle se
lève et s'enfuie? Elle réprima l'instinct qui lui intimait de se sauver et se
mit debout. Jambes écartées, muscles bandés, elle attendit.


La
silhouette se précisa, avançant jusqu'au sable. Willie distingua un corps
d'homme, vêtu d'un pagne et torse nu. Ce n'était pas le corps de Raven !
Jonathan était grand et musclé, mais cet homme devait mesurer deux mètre !
Et un collier pendait sur sa poitrine. Une pierre opalescente y était
accrochée. Identique à celle de la bague de Raven.


Seigneur!
Son cou, long et musculeux, était surmonté d'une tête de chacal !


— Anubis...,
bredouilla Willie, complètement incrédule.


Mais
que se passait-il ? Pourquoi Nekhat lui apparaissait-il sous cette forme et non
dans le corps de Raven comme prévu par le texte d'exorcisme?


Les
babines du monstre se relevèrent sur ses dents recourbées comme les crocs d'un
cobra. Il leva lentement le bras et tendit la main. Des griffes longues et
acérées jaillirent lorsqu'il détendit ses doigts puissants.


Incapable
de réprimer un cri. Willie amorça un pas de recul.


— Ne
bouge pas, femme ! Gronda une voix caverneuse qui semblait venir de partout,
comme portée par un vent tourbillonnant. Et incline-toi devant moi! Je suis un
prince et tu n'es rien.


— Tu
es le Mal ! Mais je n'ai pas peur de toi !


Mon
Dieu... Pourvu que sa voix ne tremble pas et que ses jambes ne la trahissent
pas...


— Alors
si tu n'as pas peur, viens auprès de moi. Et soumets-toi. Donne-moi ce que tu
gardes contre ton cœur. Ces pierres si jolies... Tu n'en as pas besoin ! Moi,
si, elles orneront mon collier et remplaceront celle que Raven m'a volée.


Il
approchait! Il s'avançait vers elle, ses horribles griffes tendues, prêtes à s'enfoncer
dans sa chair. Oh, Seigneur, quelle vision d'épouvante ! Le cœur de Willie battait
à tout rompre dans sa poitrine. Obéissant à son instinct de survie, elle fit
front et commença à extraire le pieu de sa ceinture d'une main tremblante. Le
père Bradley avait raison. Il ne s'agissait que d'un monstre malfaisant.


— Allons,
Willie, fais quelque chose, réagis, défends-toi ! S’encouragea-t-elle tout
haut. C'est lui ou toi.


Elle
réunissait tout son courage quand Nekhat bondit. Il se mit à tourner autour
d'elle comme un derviche, ses mâchoires claquant dans le vide, ses griffes
striant l'air dans un sifflement. Elle crut défaillir, puis comprit qu'il ne
faisait que la menacer. Les talismans la protégeaient.


Hélas,
le démon bougeait trop vite pour qu'elle ait la possibilité de se servir du
pieu qu'elle brandissait. Jamais elle ne parviendrait à viser correctement. Un
coup mal dirigé et elle atteindrait l'épaule ou le bras. Or c'était
l'emplacement du cœur qu'elle voulait viser. Eperdue, elle ne savait où poser
le regard. Nekhat se déplaçait avec une telle vélocité qu'elle se sentait
étourdie. S'il continuait son manège, elle perdrait l'équilibre et tomberait.
Il n'aurait plus alors qu'à se jeter sur elle pour lui arracher ses protections
magiques et la tuer, une fois qu'il serait hors de danger.


L'affolement
la gagnant, elle hurla, ce qui déclencha le rire cruel de Nekhat et l'encouragea
à se rapprocher encore. Lançant la main, il lui déchira la chair du bras droit.


— Oh
! Non !


La
douleur la paralysa. C'était fini, elle était incapable de  tenir le pieu assez
fermement pour immoler le démon. La pression de ses doigts sur le bois
d'olivier ramollissait.


— Vade
rétro, Satana!


A
l'instant où elle se croyait perdue, le moine déboula tenant un crucifix à deux
mains.


Surpris,
Nekhat s'arrêta net dans son élan et tourna la tête vers lui.


— Vade
rétro, Satana ! répéta le moine en tombant à genoux, la croix haut levée
au-dessus de la tête.


Le
monstre rugit sauvagement et disparut soudain dans un tourbillon mugissant.


Le
prêtre accourut auprès de Willie.


— Comment
vous sentez-vous?


— Comment
je... A votre avis? 


Elle
s'était essayée à l'ironie, mais la douleur qui élançait dans son bras lui ôta
toute envie de minimiser son état. Une cheville tordue, un mollet déchiré par
un lynx maintenant un avant-bras déchiqueté : s'en sortirait-elle vivante ?


— Mal,
mon père. Mal... Je ne comprends pas. Vous aviez dit qu'il viendrait sous la
forme de Raven...


Posant
une main sur son épaule, il la guida jusqu’à l'eau.


— Je
sais... Moi-même je suis un peu perdu. Allons ! Rien ne vaut l'eau salée
pour nettoyer une blessure. Montrez-moi... Bien, elle n'est que superficielle,
dit-il après avoir essuyé le sang qui coulait avec son mouchoir.


Il
lui faisait une compresse quand elle entendit son nom. Raven ! Il l'appelait
et... Oui, il arrivait ! Jonathan l'accompagnait. Il courait si près de lui que
leurs corps se touchaient. Par instants, leurs épaules se confondaient.


— Jonathan
semble ne plus avoir besoin de miroir! s'écria Willie, si heureuse qu'elle en
oubliait sa blessure et la terrible bataille.


— C'est
donc ça. La Réunion Suprême n'est pas terminée, commenta le moine. Regardez,
par moments, ils se confondent. L'âme de Raven est encore en train de
réintégrer son corps... Nous sommes sortis trop tôt de notre sanctuaire Oh,
Willie, je suis désolé.


Le
père Bradley était si affligé de son erreur que Willie crut qu'il allait
pleurer.


— Ne
vous martyrisez pas, mon père. Il est bon parfois de se mesurer plusieurs fois
à son ennemi avant le combat final.


Croyait-elle
vraiment ce qu'elle venait de dire? Willie crispa les paupières pour empêcher
ses propres larmes de couler. L'expérience qu'elle venait de vivre ne l'avait
pas seulement terrorisée. C'était la preuve qu'elle n'était pas capable de
vaincre Nekhat. Elle allait faillir à sa mission alors que Raven plaçait sa
confiance en elle. Sans doute inconscient du drame qui venait de se jouer, il
devait exulter, car il recouvrait peu à peu sa condition d'homme. D'ici à
l'aube, Jonathan serait en lui. Oh, Seigneur... l'horreur ne faisait que
commencer.


— Willie...
Oh, Willie, tu n'as rien? S’enquit Raven lorsqu'il fut près elle. J'ai accouru
dès que j'ai senti le danger, oh mon amour, j'ai eu si peur de te perdre.


Incapable
de réfréner son élan, elle se jeta dans ses bras. Un instant, il parut
décontenancé, peut-être à cause de Jonathan qui le fixait. Puis il céda à la
ferveur que manifestait la jeune femme, prit la bouche qu'elle lui offrait et
l'embrassa fiévreusement.


Lorsque
leurs lèvres se séparèrent, Willie murmura.


— C'était
notre premier vrai baiser. Et peut-être dernier... Peut-être jamais ne
pourrons-nous...


— Chut,
mon amour, chut... Dès que le soleil sera levé, je serai de nouveau un homme.
Je sais que nous devrons alors affronter la pire des épreuves. Mais nous
vaincrons. Aie confiance.


— Le
Ciel t'entende...
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Claquant
des dents dans ses vêtements humides, Willie gravissait le sentier qui
remontait vers la voiture, à la suite de Jonathan et du prêtre. Elle n'avait
pas seulement froid. Elle subissait le contrecoup nerveux des événements
qu'elle venait de vivre. L'image de Nekhat, gueule ouverte et griffes tendues,
la hantait. Tuer cette abomination aurait été facile, comparé à ce qui
l'attendait maintenant : plonger le pieu dans la poitrine de Raven.


La
Réunion Suprême n'étant pas intégralement accomplie, elle disposait d'un peu de
temps avant que le Démon se camoufle sous l'apparence de l'homme qu'elle
aimait. De temps à autre, Raven ne faisait qu'un avec Jonathan, mais la plupart
du temps, l'Ombre conservait son autonomie. A l'aube, le processus arriverait à
son terme, avait dit le moine. A condition que Raven et Jonathan n'aient omis
aucune des spécifications du traité et qu'ils les aient suivies à la lettre.


Tout
à ses réflexions, elle s'était à peine rendu compte qu'ils avaient laissé la
Mercedes sur leur gauche et pénétré dans les ruines du port phénicien. Le père
Bradley marchait en premier, sachant apparemment exactement où le portaient ses
pas. Il s'arrêta devant une volée de marches en demi-cercle.


— Sur
cette plate-forme, dit-il en désignant du doigt le sommet de l'escalier, se
trouvent les restes d'un autel. Il a été utilisé pour la pratique des religions
païenne comme chrétienne. Les Romains y sacrifiaient des animaux, les
Phéniciens l'avaient fait avant eux, même que les adorateurs d'Anubis trois siècles
plus tôt. Ensuite, vinrent les Chrétiens, qui y dirent la messe. Jonathan,
comme tu as pu le lire dans le traité, c'est en cet endroit que doivent être
prononcées les paroles ultimes de l'exorcisme. Une condition est requise
qu'aucun nuage ne voile la lune.


Willie
s'approcha de l'autel, un impressionnant monolithe de marbre blanc à peine
érodé par le temps. Elle passa sa paume sur la pierre et s'étonna qu'elle ne
fût pas froide.


— L'énergie
qu'elle recèle engendre ce phénomène, précisa le père Bradley quand elle le
questionna.


— C'est
parce qu'il n'y avait pas de sanctuaire comme celui-ci à Beau Rivage que nous
avons dû venir ici?


— Oui
et non. Vous aviez besoin de cet autel mais aussi de l'olivier. A Stonebridge,
Jonathan et Raven se seraient réunis et seraient aussitôt morts. Mais un
élément imprévu est survenu : l'amour. Or les termes du processus sont sans
équivoque : celui qui aime survivra à condition de prononcer les paroles
sacrées en un lieu qui l'est aussi, un lieu où l'amour a toujours prédominé
puisqu'il était voué à l'adoration. Que cette vénération soit issue du
paganisme ou du monothéisme, peu importe : des ondes positives émanent de cet
autel.


Le
moine se signa puis recula d'un pas.


— Espérons
que cette fois sera la bonne. La formule que je vais vous faire prononcer
devrait achever l'unification. Raven, Jonathan, Willie, êtes-vous prêts à
prononcer les paroles rituelles?


— Oui,
répondirent en chœur Raven et Willie pendant que Jonathan acquiesçait d'un
hochement de tête.


— Parfait.
Tenez-vous par la main et répétez après moi : les trois seront deux... Les deux
seront un... puis les deux seront deux...


— Qu'est-ce
que cela signifie? demanda Willie.


— Que
dans un premier temps vous êtes trois : vous, Jonathan et Raven. Puis que
l'Ombre et Raven seront une entité. Ensuite, devenu un homme à part entière,
Jonathan Raven se rapprochera de vous. Vous serez alors deux. Un couple lié par
l'amour.


La
gorge nouée par l'émotion, Willie regarda l'être divisé en deux qu'elle aimait.
Dans quelques instants, son âme et son corps seraient indissociables. Elle
sentit les doigts de Raven s'entremêler aux siens, puis ceux, presque
impalpables, de Jonathan. Fermant les yeux, elle énonça la formule cabalistique
en même temps que Raven. Jonathan, lui, ne pouvait que la penser.


Un
crépitement jaillit d'entre leurs paumes et une lumière aveuglante provenant de
l'autel irradia soudain de tous côtés, blessant les pupilles de Willie au
travers de ses paupières closes. Puis l'obscurité et le silence se firent. Elle
rouvrit les yeux.


Ce
n'était plus Raven qui serrait sa main mais Jonathan. Sa silhouette n'était
plus fantomatique. Les contours en étaient parfaitement nets. Il bougea les
lèvres.


Eperdue
d'angoisse, Willie attendit. Allait-il parler? Qu'il en fût capable signifiait
que le protocole avait fonctionné.


— Willie...
Père Bradley.... entendit-elle, bouleversée. Je suis... humain.


Tout
à son émotion, elle ne s'était pas rendu compte que Raven avait disparu.


— Vite,
Willie, s'écria le moine. Prenez le pieu !


— Que
je... Mais pourquoi?


— Parce
que Nekhat ne va plus tarder. A peine le père Bradley avait-il achevé sa phrase
que Raven se dressa soudain entre lui et Willie. Une lueur orangée brillait
dans ses yeux, tandis qu'un rictus mauvais tordait sa bouche.


— Le
pieu, Willie, je vous en conjure! hurla moine pendant que Jonathan lui intimait
en écho :


— Tue-le,
Willie ! Ce n'est pas moi qui suis dans ce corps ! Je suis auprès de toi ! Lui,
c'est le Démon !


Les
genoux fléchis, prêt à bondir, Raven la fixait. La pierre de sa bague
réfléchissait les rayons faiblissants de la lune de l'aube. De même que celle
qu'il portait autour du cou. Au bout d'une chaîne. Mais Raven ne portait d'ordinaire
que la bague ! Seul Nekhat avait un talisman en collier... Oh, Mon Dieu,
Jonathan disait vrai, ce n'était pas Raven qui se trouvait en face d'elle !


Pourtant,
elle ne pouvait se résoudre à fendre l'air d'un puissant mouvement du bras et à
enfoncer son arme dans cette poitrine contre laquelle elle s'était pressée avec
passion moins d'une heure auparavant. Et si elle se trompait? Si c'était un
piège du destin?


— Tue-le
! répéta Jonathan.


Willie
recula jusqu'à l'autel et ne s'immobilisa que parce que le bloc de pierre
bloquait sa progression. Sa main tremblante inclinait le morceau d'olivier de
plus en plus inoffensif. Désespérée, elle appela Jonathan au secours du regard.
Raven se rapprochait, une expression démoniaque sur le visage.


Et
soudain, tout se passa très vite : Jonathan s'élança, poussant Raven si
brutalement qu'il bascula en avant et tomba, le torse sur le pieu. Horrifiée,
Willie lâcha l'arme et s'écarta de Raven agenouillé, les doigts crispés autour
de l'extrémité du bâton.


—
Il s'est empalé ! Souffla-t-elle. Oh, Dieu, quelle horreur... Raven ! Raven !


Quand
il vacilla et s'abattit sur le flanc, elle ne put s'empêcher de s'accroupir à
côté de lui. Il n'y avait pas de sang autour de la blessure. Peut-être
n'était-elle pas grave? L'impact pas très profond? Raven geignait doucement.
Oh, Dieu merci, il n'était pas mort ! D'ailleurs, il bougeait! Sa main
s'approchait du pieu, le saisissait et... l'arrachait de son cœur avant de le
jeter sur le sol.


A
cet instant, la lune se voila. Et un sourire narquois se dessina sur les lèvres
de Raven. Il darda des prunelles couleur de feu vers l'astre et cilla. Dans le
chaton de sa bague, l'éclat de la pierre s'éteignit, mais se ranima dès que les
nuages se retirèrent.


Que
signifiait ce phénomène? se demanda Willie avec angoisse. Elle se tourna vers
Jonathan pour le lui demander, mais se rendit compte qu'il avait disparu. Son
souffle s'emballa. Seigneur, quel échec... Jonathan n'était resté humain que
quelques minutes. Nekhat avait pris possession du corps de Raven et s'était
débarrassé de celui de Jonathan. Elle avait perdu sur tous les tableaux.
L'homme qu'elle aimait s'était dissous dans les airs, et un monstre habitait
Raven. Certes elle l'avait blessé, mais pas tué. II allait se remettre. Et se
venger de celle qui avait été assez présomptueuse pour s'attaquer à lui.


Même
le père Bradley s'était volatilisé ! La puissance funeste de Nekhat était-elle
si forte qu'il avait réussi à se débarrasser du moine en même temps que de
Jonathan? Elle était seule à présent, auprès d'un démon blessé, incapable de
détacher son regard de ce visage qu'elle aimait tant. Pourtant, Nekhat l'avait
ravi et s'en servait comme d'un masque pour camoufler sa perfidie. Pourquoi
restait-elle là, à attendre que le blessé reprenne des forces? Ce n'était pas
Raven qu'elle veillait mais Nekhat, voyons! Qu'elle se relève et s'enfuie à
toutes jambes tant qu'il en était encore temps.


Mais
elle s'en sentait incapable, tant elle éprouvait la sensation que c'était Raven
qui souffrait. En dépit de tout ce qu'elle savait, malgré les événements
auxquels elle avait assisté, et qui démontraient que Nekhat avait détourné
l'enveloppe charnelle de Raven à son profit, elle persistait à lui tenir la
main tout en lui murmurant des paroles de réconfort. Contre toute logique, elle
l'appelait « Jonathan », et pleurait de le voir inanimé, gravement atteint sans
doute, par sa faute.


Faisant
fi de la prudence, elle alla jusqu'à se pencher sur son front et y posa un
baiser. Etonnée, elle perçut le goût salé de gouttes de sueur. On ne
transpirait qu'au cours d'un effort ou lorsque l'on ressentait de la douleur,
et ce, à condition d'être humain. Nekhat n'aurait pas dû présenter de réaction
de ce genre. D'ailleurs, il ne saignait pas et... Mon Dieu, si! Une tache
écarlate s'élargissait sur sa chemise, à hauteur du cœur.


Nekhat
n'avait pas de cœur, pas de sang ! Et pourtant... en pressant son oreille sur
sa poitrine, elle percevait des battements. Hébétée, elle déchira le tissu de
la chemise. Une plaie profonde, de la largeur d'une pièce de monnaie, s'ouvrait
sous le sein gauche de... de qui? De Nekhat ou de Raven?


— Dis-moi
ton nom..., souffla-t-elle. Dis-le-moi, je t'en supplie !


Il
ouvrit les yeux.


— Je
l'ai fait..., murmura-t-il Je l'ai fait...


— Qu'as-tu
fait? Qui es-tu?


— J'ai
poussé Nekhat sur le pieu que tu tenais... Il va mourir...


— Jonathan,
est-ce toi ?


Elle
se rendit compte qu'elle lui agrippait les épaules et le secouait. Une grimace
de souffrance se dessina sur le visage du blesse.


— Il
va mourir..., reprit-il. Moi aussi, enfin. Je suis humain. J'ai mal... et je
t'aime.


Jonathan...
D'une main hagarde, elle repoussa ses mèches de cheveux roux qui balayaient son
torse. Ils avaient donc anéanti le Démon. Mais elle refusait que ce fût au prix
de sa vie ! Non, il ne mourrait pas. Le Ciel ne permettrait pas telle injustice!


D'ailleurs,
en examinant la blessure, elle avait tout lieu d'espérer.


— Jonathan,
écoute-moi. J'ai l'impression que le pieu n'est pas entré très profondément. A
mon avis, il a glissé sur une côte. Ton cœur se trouve bien plus haut que le
point d'impact.


Les
sourcils froncés sous l'effet de l'effort et de la concentration, Raven se
redressa et scruta la plaie. Il en toucha les lèvres du doigt, pressa sur sa
chair, déclenchant un afflux de sang que Willie se hâta d'essuyer. Puis il
inspira profondément à plusieurs reprises. Enfin, il posa son pouce et son
index sur son poignet et prit son pouls Après ce qui parut à Willie durer une
éternité, il hocha la tête.


— Je
crois que tu as raison. J'ai un joli trou, mais sans gravité. Seul le muscle
sub-pectoral est atteint


Sans
trop de difficulté, il s'assit et s'adossa à l'autel de marbre. Il ramassa le
pieu et l'examina. Willie le lui ôta des mains.


— J'avais
oublié les recommandations du père Bradley.


Sortant
la fiole d'eau bénite de sa poche, elle lava l'arme, puis la glissa dans sa
ceinture.


— Tu
n'en as plus besoin dorénavant, Willie.


— Je
sais. Disons que je suis... prudente.


— Tu
n'es pas certaine que Nekhat soit anéanti, n'est-ce pas ?


Elle
prit le temps de la réflexion.


— Je
doute encore, c'est vrai, avoua-telle, en revanche, je suis sûre que la Réunion
Suprême a bien eu lieu. Je croyais Jonathan parti, alors qu'en fait, il était
entré en toi.


— En
même temps que Nekhat, oui. Mais ma force psychique s'est accrue au centuple
quand mon âme a retrouvé mon corps. Ce que je ne pouvais réalisa lorsque
l'Ombre était hors de moi, j'ai pu le faire dès son retour : repousser Nekhat.
Pendant un temps très bref s'est déroulé un terrible combat à l'intérieur de
moi. L'esprit du Démon contre le mien. Mon psychisme a pris le dessus et j'ai
donné le coup de grâce au monstre en m'empalant sur le pieu de bois sacré.


— Tu
étais prêt à mourir, n'est-ce pas?


— Oui.
En cessant de vivre, j'emportais Nekhat vers le néant. Et je te sauvais par la
même occasion. Le destin a voulu que je sois épargné. Mais le coup infligé à
Nekhat a été assez fort pour le détruire. Du moins...


— Oui?


— Du
moins... je l'espère.


— Et
moi donc ! Lança une voix familière à l'accent irlandais.


Le
père Bradley s'approchait d'eux.


— Mon
père ! s'écria Willie. Je me demandais où vous étiez. J'avais peur qu'il ne
vous soit arrivé quelque chose.


— Quand
j'ai compris que le Démon et Jonathan se livraient à une lutte à mort, j'ai
couru jusqu'à la voiture pour chercher mes armes les plus puissantes. Je les
avais déposées dans le coffre.


Il
exhiba son revolver à balles d'argent et une petite croix de bois, visiblement
sculptée à la main.


— Elle
a été taillée dans l'olivier sacré. Comme le pieu. En principe, je ne la sors
jamais de son coffret. Elle est trop précieuse : Pierre, l'un des apôtres du
Christ, l'a fabriquée au mont des Oliviers, la veille de la mort de Jésus.


Il
s'interrompit, joignant brièvement les mains.


— Mes
enfants, je pense que toutes les forces que nous avons conjuguées ont emporté
la bataille. L'alliance de l'amour, de la croix sacrée, et de votre courage
extraordinaire a eu raison du Malin.


— Mon
père, nous aurons tout le temps d'évoquer ce qui vient de se passer. Dans
l'immédiat, j'aimerais que nous transportions Jonathan au monastère pour l'y
soigner.


— Oui,
oui, bien sûr.


Aidé
du moine, Willie releva Jonathan. Il tenait sans problème sur ses jambes, mais
elle le soutint néanmoins jusqu'à la voiture. Elle l'allongea sur la minuscule
banquette arrière.


— La
prochaine fois, nous louerons un break, lança-t-il en souriant après avoir
recroquevillé ses longues jambes. Un coupé, c'est bon pour un couple d'amoureux
en vacances. Pas comme ambulance !


Savourant
l'atmosphère soudain légère, Willie se mit à rire. Se pouvait-il que le
cauchemar fût vraiment terminé? Qu'elle puisse rêver d'un avenir avec son
pirate?


 


**


 


Confronté
à une solitude permanente, le père Bradley était accoutumé à ne compter que sur
lui-même, aussi disposait-il d'une pharmacie très complète ainsi que de
nombreux instruments de petite chirurgie. Jonathan se fît donc une injection
d'anesthésique local, puis nettoya et désinfecta sa plaie, qui se révéla peu
profonde. Il vérifia qu'il n'y restait pas d'écharde puis, sous les yeux
effarés de Willie, sutura ses chairs traumatisées.


— Voilà,
fit-il d'un air satisfait après avoir coupé le fil de catgut. Je suis comme
neuf.


Un
pansement paracheva ces soins de fortune, dont Jonathan précisa qu'un
chirurgien en ville n'eût pas fait mieux.


— Je
ne suis pas trop mauvais... même si mes diplômes sont vieux d'un siècle... Les
véritables, je veux dire. Car les faux sont datés de 1986.


— C'est
grâce à eux que tu as pu exercer à Stonebridge?


— Oui.
Et je compte bien continuer à m'en servir dès notre retour...


Il
avait parlé de leur retour... Cela signifiait qu'ils allaient rester ensemble !
Folle de bonheur, Willie se précipita dans les bras de Jonathan, qui poussa un
cri lorsqu'elle se pressa contre lui.


— Doucement,
future madame Raven. C'est un blessé que vous cherchez à embrasser.


— Mme
Raven? Jonathan... dois-je comprendre que...


— ...
que j'aimerais t'épouser? Oui. Et pas plus tard que tout à l'heure, si tu es
d'accord, bien entendu.


— Oh,
oui, oui, Jonathan!


— Tu
as ton passeport avec toi, n'est-ce pas?


— Evidemment.
Sinon je n'aurais pas pu débarquer en Italie.


— J'ai
également le mien. Et le père Bradley est parfaitement habilité à procéder à un
mariage. Nous ferons valider le certificat à la mairie de Stonebridge dès que
nous serons rentrés.


— Par
tous les Saints, il faut fêter ça ! s'écria le père Bradley. J'ai une bouteille
de Champagne à la cave. Elle est si vieille que le vin est certainement éventé,
mais c'est le symbole qui compte, n'est-ce pas?


— Exactement,
approuva Jonathan. Mais on dit qu'il n'est pas bon de boire de l'alcool le
ventre vide... or le mien l'est depuis cent vingt ans.


Les
expressions perplexes de Willie et du moine obligèrent Jonathan à s'expliquer :


— Je
n'étais pas un être humain, ne l'oubliez pas. Je n'en avais que l'apparence.
Les vampires n'ont besoin ni de manger ni de boire, sauf du... sang de temps à
autre. Mais n'en parlons plus.


— Pourtant
tu as grignoté quelques petits canapés, le soir où nous avons pris l'apéritif à
Beau Rivage.


— Certes,
mais j'ai refusé de dîner. Et ensuite j'ai été obligé de m'arrêter au bord de la
route pour régurgiter tout ce que j'avais avalé.


— Quelle
histoire inouïe... Je pensais que le seul fantôme, c'était Jonathan, mais en
fait, tu en étais un aussi, en un sens.


— A
propos de ce petit épisode de la pause au bord de la route, Nekhat m'a joué l'un
de ses tours, ce soir-là. Il a poussé ma voiture dans une dune. J'ai d'abord
cru avoir oublié de tirer mon frein à main. Mais il n'en était rien. Je l'ai
compris quand la dépanneuse a sorti ma Corvette du sable : le capot était
complètement défoncé. Il avait fallu qu'une force prodigieuse s'exerce pour
obtenir pareil résultat.


— Si
j'ai bonne mémoire, il ne s'en est pas tenu à la Corvette : la voiture de mon
père est tombée en panne ce soir-là et celle de mon frère Charles aussi.


— Tout
cela dans le but de t'isoler à Beau Rivage... Willie se lova contre Jonathan,
puis le fit taire d'un baiser.


— Oublions
tout ça mon amour. Pour le moment tout au moins. Nous ferons le point plus
tard.


— Willie
a raison, confirma le père Bradley. Fêtons ce mariage, sapristi ! Pour
commencer, je vais vous confectionner une omelette aux truffes. Puis j'ouvrirai
un chianti de derrière les fagots.


A
grands pas, le moine joyeux sortit de la pièce. Profitant de cette solitude
passagère, Willie chercha de nouveau la bouche de Jonathan.


— Crois-tu
que nous pourrions anticiper notre nuit de noces? Lui chuchota-t-elle à
l'oreille après en avoir mordillé le lobe.


— En
ce qui me concerne, je n'y vois pas d'inconvénient !


— Hmm.
Evidemment, le confort laissera à désirer. Ce n'est pas le lit d'une suite de
quatre étoiles que j'ai, tu sais...


— Je
me sens prêt à toutes les acrobaties... 


Willie
exhala un soupir de plaisir. Comme c'était bon de plaisanter avec Jonathan ! La
tragédie était finie, le dernier acte joué, le rideau tiré. Plus jamais elle
n'aurait à user du langage des signes pour comprendre son pirate. Et elle
n'aurait plus peur de Raven. Personne ne se muerait plus en corbeau ou en lynx.
On ne la menacerait plus pour qu'elle cède Beau Rivage, au contraire : l'homme
qu'elle aimait viendrait y vivre avec elle. Et un jour, la maison s'égaierait
de rires enfantins...


Dans
quelques heures, elle deviendrait Mme Jonathan Raven, grâce à la bénédiction du
père Bradley. Auparavant, ils prendraient un curieux petit déjeuner au
Champagne et au chianti tandis que l'aube se lèverait. Ils se reposeraient
quelques heures, puis procéderaient à la cérémonie dans la petite chapelle du
monastère.


Le
bonheur amena des larmes à ses yeux. Quelle joie de pouvoir enfin aimer...


De
nouveau, elle scruta le ciel. Il bleuissait. Les étoiles avaient disparu. Un
jour nouveau naissait, qui serait le premier de sa vie de femme mariée.


Tout
à sa contemplation des cieux, elle ne remarqua pas l'ombre qui se coulait dans
le jardin et s'insinuait par la porte d'entrée laissée entrouverte.
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Il
ne restait plus la moindre trace de l'omelette aux truffes du père Bradley dans
le plat d'étain, ni une goutte de Champagne dans la bouteille.


— Quel
petit déjeuner de roi ! lança Jonathan en s'adossant à sa chaise, les mains
croisées sur l'estomac. Je suis repu. Cela ne m'était pas arrivé depuis une...
éternité!


Le
moine débarrassa la table puis annonça qu'il allait travailler dans la
bibliothèque.


— Je
commencerai par faire un petit somme, puis je continuerai à déchiffrer le
parchemin sur lequel je m'échine depuis des mois. Prenez donc un peu de repos
aussi, mes enfants. Nous procéderons à la cérémonie du mariage cet après-midi.


Il
quitta la cuisine, laissant Willie et Jonathan en tête à tête.


— Je
crois que notre ange gardien veut que nous soyons seuls..., remarqua Jonathan
en attirant Willie vers lui. Il est la discrétion faite homme.


Willie
s'assit sur ses genoux et l'enlaça.


— Je
t'ai déjà dit que je ne disposais que d'un petit lit de camp.


— Quelle
importance? Il sera bien assez grand pour nous deux.


— Dans
ce cas, suis-moi.


Elle
se leva et prenant la main de Jonathan, l'entraîna tout le long du couloir
jusqu'à sa cellule. En riant, il feignait de résister. Mais arrivé devant la
porte de la minuscule chambre, il souleva la jeune femme et lui fit franchir le
seuil dans ses bras.


— Respectons
la tradition, chère future madame Raven.


— La
tradition exigerait que je sois mariée avant de... de...


— Chut
! Parons au plus pressé, qui est de nous aimer à en perdre la tête. Et
considérons cet écart comme un galop d'essai avant le sacrement.


Joignant
son rire au sien. Willie se laissa déposer sur l'étroite couche.


— Effectivement,
constata Jonathan, le matelas n'est pas conçu pour un couple... ce qui est
plutôt normal dans un monastère. Nous nous en accommoderons.


Tout
en parlant, il s'était agenouillé à côté du lit, penchant son buste au-dessus
de celui de Willie. Une main posée sur son épaule, il prit sa bouche et
l'embrassa longuement. De chaste tout d'abord, son baiser se fit pressant,
brûlant, porteur de promesses étourdissantes. Willie frémit de plaisir, puis
frissonna carrément quand la main de Jonathan glissa sous son T-shirt et
remonta sur sa peau nue. Elle se rendit compte qu'il immobilisait sa paume sur
son cœur, comme pour en percevoir les battements, et eut envie de lui dire
qu'il ne battait que pour lui, qu'elle l'aimait tant qu'elle aurait sacrifié sa
vie pour le sauver s'il l'avait fallu, puis renonça: à quoi bon? Jonathan
savait tout cela. Et il lui avait prouvé qu'il ressentait les mêmes sentiments
pour elle.


En
unissant leurs forces, ils avaient gagné. C'était un homme bien en vie qui
l'embrassait en cet instant. Le sortilège avait pris fin. Une messe serait
dite, mais pas une messe d'enterrement dans le cimetière de Stonebridge. Non.
Une messe de mariage. Tout à l'heure.


Dans
l'immédiat, ils échangeaient des vœux muets mille fois plus explicites que des
paroles. L'amour faisait vibrer leurs corps et leurs baisers exprimaient le
bonheur avec une intensité que n'eussent pu traduire des mots.


Abandonnant
la bouche de la jeune femme, Jonathan pressa ses lèvres contre son cou. Il en
suivit longuement le dessin du bout de la langue, pendant que sa paume se
posait en conque autour d'un sein. En réponse, Willie se lova contre son amant,
regrettant son jean serré qui freinait ses élans.


Comme
s'il avait perçu sa frustration. Jonathan en fit coulisser la fermeture Eclair.
Il lui caressa le ventre pendant qu'en quelques adroites contorsions, elle se
débarrassait du pantalon.


—
A toi, maintenant, chuchota-t-elle.


Prestement,
il se dévêtit. Dans la pénombre de la cellule, elle dévora du regard son corps
athlétique. Quelle beauté... les muscles d'une statue antique, la peau lisse
d'un marbre, mais qui respirait et bougeait. Et s'étendait à côté d'elle, tant
bien que mal compte tenu de la portion congrue de matelas à sa disposition.


Willie
se colla à lui, et tout à coup, le lit parut grand : ils s'enlaçaient si
étroitement qu'un seul corps semblait étendu.


Elle
reprit ses lèvres chaudes et douces et les mordilla jusqu'à connaître par cœur
leurs moindres contours. Puis abandonna cette source d'extase pour aller à la
découverte de son torse aux muscles tendus sous l'effet du désir. Enchaînant
les baisers, elle goûta la saveur de sa peau veloutée, pendant que ses mains,
animées d'une hardiesse qui la stupéfiait, caressaient son dos puissant,
enserraient sa taille fine et ses hanches étroites. Jonathan oscillait contre
elle, lui signifiant son désir et enflammant le sien.


Inclinant
la tête, elle lui offrit sa gorge, qu'il couvrit avidement de baisers avant de
presser son visage contre sa poitrine. Et lorsque, du bout de la langue, il
suivit les contours de ses seins, elle ne put retenir un gémissement de
plaisir. Elle se tendit comme un arc, savourant avec volupté le contact de sa
virilité. Toute la force du monde semblait concentrée en un point magique de
son corps.


Incapable
d'attendre davantage, elle noua ses jambes autour de la taille de Jonathan,
l'emprisonnant dans une tendre étreinte. Son être tout entier réclamait,
exigeait de ne faire qu'un avec lui. Elle geignait doucement, les mains
plaquées sur ses hanches d'homme, à la fois souples et solides, le pressant de
succomber au désir qui l'embrasait.


Consciente
qu'il se rebellait tendrement, sans doute déterminé à faire durer son délicieux
supplice, elle raffermit son étreinte et il capitula. Ils se fondirent l'un
dans l'autre, s'unissant comme la cire et le feu.


Willie
exhala un soupir d'extase. Bougeant doucement. Jonathan dévora sa bouche, puis
s'en écarta, le souffle court. Comprenant qu'il l'attendait, qu'il ne
s'abandonnerait pas avant qu'elle l'ait rejoint sur les rives du plaisir
suprême, elle tempéra ses oscillations, laissant ses sensations se focaliser
dans son ventre, jusqu'à ce qu'elles déferlent en elle comme une vague,
arrachant des cris au fond de sa gorge. Sous ses paupières closes, une myriade
d'étoiles défila, tandis qu'à l'apogée du bonheur, elle s'agrippait aux épaules
de Jonathan, arc-boutée contre lui pour mieux l'accueillir au fond d'elle. Ce
fut torride.


Jonathan
explosa en gémissant en elle. Incapable de se modérer, Willie laissa les
spasmes de plaisir la traverser. Puis elle s'apaisa peu à peu, de concert avec
son amant. Sa respiration se calma, son cœur se ralentit. Encore haletante,
elle passa la main sur son front humide de transpiration.


Ainsi,
c'était cela, l'acte d'amour : se donner sans restriction, et recevoir au
centuple en retour. Mon Dieu, quelle différence avec ces instants passés dans les
bras de Marc, l'un de ses collègues du magazine avec lequel elle avait
entretenu une longue liaison, se jouant la comédie des sentiments. Influencée
par ses parents et Charles qui l'enjoignaient d'abandonner son célibat, elle
s'était persuadée que Marc pouvait être l'homme de sa vie. Mais au terme d'une
relation insatisfaisante d'un an, elle avait rompu et ils étaient restés amis.


Depuis,
elle s'était interrogée : connaîtrait-elle un jour le véritable amour? Celui
qui faisait perdre la tête et battre follement le cœur? Dorénavant, elle savait
la réponse positive. Patience et obstination avaient payé. Elle était si
heureuse qu'elle avait envie de clamer son bonheur par la fenêtre ouverte et
d'avertir les passants que Willie Evans était la plus comblée des femmes.


Rengainant
ses envies d'annonce publique de son bonheur, car nul ne l'aurait entendue dans
ce monastère à l'écart du monde, elle se tourna vers Jonathan, qui somnolait
contre le mur, un bras sous la nuque. Elle l'embrassa au creux de l'aisselle,
puis murmura :


—
Dormons un peu. Nous avons besoin de reprendre des forces.


 


 


Au
milieu de l'après-midi, ils se baignaient dans une petite crique au pied d'un
à-pic sous le monastère. Ils avaient échangé leurs vœux solennels devant le
père Bradley qui avait fourni les alliances, deux humbles anneaux de cuivre
achetés à la mercerie du village.


— Tu
auras la plus belle bague qui soit, promit Jonathan à l'issue de la cérémonie.
Mais il te faudra attendre notre retour à Boston.


— Je
garderai toujours celle-ci. Pour moi, il n'en existera pas de plus précieuse.


Main
dans la main, ils étaient descendus à pied par le sentier pentu qui conduisait
à la mer. Torse nu, Jonathan avait marché sous le soleil et sa peau, jugea
Willie, avait pris une alarmante coloration écarlate.


— Que
veux-tu, je vis dans l'ombre depuis cent vingt ans, expliqua Jonathan. Il faut
que je réhabitue mon épiderme !


Sourd
aux supplications de Willie, qui insistait pour qu'il s'installe à l'ombre d'un
rocher en surplomb, il demeura allongé en pleine lumière, une expression béate
sur les traits.


— J'avais
trop envie de cette sensation de chaleur, fit-il. Je me sens tellement vivant.
Vulnérable mais vivant ! Ce soir, tu battras un jaune d'œuf dans du vinaigre et
tu me passeras le mélange sur le dos. C'est souverain contre les coups de
soleil. A l'époque où j'étais médecin, on ne connaissait que ce remède-là.


— Tu
es toujours médecin.


— Hmm.
Mes titres sont quelque peu sujets à caution. Songe que mon diplôme remonte à
l'année 1878. Mais je reconnais que je ne me débrouille pas mal. Ma clientèle
de Stonebridge m'apprécie.


Quand
Willie se rassit à côté de lui, après avoir secoué sa serviette pour en ôter le
sable, il se redressa sur un coude et posa son index sur son nez délicat.


— Hmm.
Les jolies taches de rousseur. Tu es déjà toute rose. Ta carnation d'Irlandaise
ne s'accommode guère du climat de la Sardaigne, ma chérie ! Tu es faite pour
les landes brumeuses. Comme celles qui entourent Beau Rivage.


En
riant, Willie courut se réfugier sous le rocher. Mais il bondit, la rattrapa et
la coucha sur le sable.


— Je
veux des baisers aussi brûlants que cet astre qui va te donner des cloques sur
tout le corps, exigea-t-il en lui prenant la bouche.


Elle
s'exécuta avec enthousiasme. Mais poussa malgré tout un petit cri lorsqu'il
pressa ses dents sur sa jugulaire.


— Tu
m'as fait mal ! Se plaignit-elle en posant ses doigts sur l'endroit douloureux.


Elle
les ramena devant ses yeux, qui s'écarquillèrent de stupéfaction.


— Jonathan,
je saigne. Tu m'as entamé la peau...


— Navré.
Je me suis laissé emporter.


Emporter?
Emporter par quel élan? Celui de mordre comme un vampire... Un frisson
désagréable refroidit brusquement Willie. Il lui sembla qu'un nuage invisible
masquait le soleil.


— Remontons
au monastère et faisons nos bagages, proposa-t-elle en se remettant debout.


 


 


De
retour dans sa cellule, elle y remit de l'ordre pendant que Jonathan
s'entretenait avec le père Bradley dans la cuisine. Elle était trop préoccupée
par la petite plaie bien visible sur son cou. Une croûte s'était formée. Songer
que Jonathan était responsable de cette blessure la troublait profondément. Il
prétendait n'avoir pas su modérer ses pulsions amoureuses. N'empêche, même au
plus fort de la passion, jamais elle ne lui avait fait mal.


Au
bord de la jouissance, elle avait failli enfoncer ses ongles dans son dos et
s'était retenue à temps. Comment se faisait-il que Jonathan n'eût pas été
maître de sa fougue?


Les
lèvres pincées, elle ferma son sac de voyage. Puis vérifia qu'elle n'avait rien
oublié dans la petite chambre.


Avant
de sortir, elle effleura une dernière fois du bout du doigt les petites
particules de sang séché sur son cou.


 


 


Le
trajet jusqu'à Olbia se déroula si agréablement qu'elle en oublia son
inquiétude. Le paysage offrait une variété de teintes féeriques : violet des
lavandes, jaune des genêts, cytises et cymbalaires qui déroulaient leurs
grappes sur les vieux murs éboulés, rose des cistes, bleu du thym... Jamais
elle n'avait vu tel camaïeu de couleurs. Le fond blanc des roches calcaires
tendait encore à relever leur éclat. Et par-dessus tout, il y avait le parfum
de ces fleurs sauvages, qu'elle humait à pleins poumons par les vitres ouvertes
de la voiture.


Jonathan
roulait doucement afin de profiter de cette nature sauvage et idyllique. De
temps à autre, il désignait de son index tendu un point particulièrement
spectaculaire de la côte qui se découpait en contrebas, inaccessible pour tout
autre qu'une mouette.


Ou
un corbeau... Cette pensée gâcha quelques instants la bonne humeur de Willie.
Jonathan, inconscient de son changement d'état d'esprit, continua à lui montrer
quelques merveilles. Ici, une arche creusée par les flots, là un promontoire en
forme de tête d'aigle, plus loin, une île minuscule où poussait un arbre
solitaire. Et finalement, la magie du site l'emporta sur la morosité et elle
recouvra sa gaieté.


Ils
arrivèrent à Olbia au crépuscule. En route, Jonathan s'était arrêté dans une
station-service pour acheter un guide touristique et réserver une chambre dans
le meilleur hôtel de la ville. Il la conduisit donc dans une auberge au bord de
la mer où une suite les attendait. Un groom les y installa pendant qu'un
voiturier garait leur cabriolet. Lorsqu'ils furent seuls, Willie ne put cacher
son étonnement.


— Jonathan,
dormir ici une nuit coûte aussi cher que de louer un studio à Stonebridge pour
un mois !


— Rien
n'est trop beau pour ma tendre et douce épouse.


— J'apprécie
le geste mais... me permets-tu de te poser une question? Il y a longtemps
qu'elle me hante.


— Je
t'écoute.


— Ta
fortune, Jonathan. Elle doit être très grande. Tu m'as proposé une somme
faramineuse pour Beau Rivage. Et tu vis largement. D'où vient tout cet argent ?


Il
sortit sur la terrasse et s'assit sur la rambarde. Le vent du soir soulevait
ses mèches sombres, le parant d'un air romantique qui la bouleversa.


— Ta
question est légitime, Willie. Je ne veux pas que tu t'imagines que j'ai des
sources de revenus inavouables. Sache d'abord que j'ai travaillé pendant
presque cent vingt ans, ce qui m'a permis de remplir mon compte en banque,
puisque mes dépenses étaient jusqu'à ce jour très réduites. Pas de nourriture,
pas de frais de santé, pas de vie sociale... A ce rythme-là on économise
rapidement. Et puis, quand je me suis réveillé vampire, dans la tombe de
Nekhat, j'ai emporté quelques objets de grand intérêt archéologique que j'ai
revendus très cher à des collectionneurs. Je me borne à encaisser les
dividendes des gains réalisés et placés dans une banque de la City, à Londres.
Ma fortune y est très bien gérée.


— Je
croyais que le commerce d'objets d'art antique était interdit !


— Il
l'est aujourd'hui, mais ce n'était pas le cas à la fin du XIXe siècle.
Tous les musées du monde, en particulier celui de Turin, qui est le plus riche
musée d'égyptologie que je connaisse après celui du Caire, sont remplis de
collections vendues par des archéologues. Le Louvre ou le British Muséum
regorgent d'objets achetés à des amateurs qui, comme moi, ont recherché les
traces du passé en Grèce, en Italie ou en Egypte. C'était un négoce parfaitement
légal à l'époque et ton sens moral ne doit pas être heurté. Songe que des
cloîtres romans ont été vendus par les Français aux Américains, qui les ont
reconstitués sur une île au milieu de l'Hudson, à New York. Il n'y avait pas là
matière à s'offusquer. Ce que l'on appelle de nos jours du pillage n'était pas
considéré comme tel. Les gouvernements des pays riches en vestiges se
remplissaient les poches comme ça. Et personne n'y trouvait rien à redire. Les
yeux des gens se sont dessillés bien plus tard. On a compris que l'on vidait
des nations entières de leur substance. Mais les dégâts étaient faits, pour le
plus grand profit de la connaissance universelle, car les musées sont
d'inépuisables mines de savoir.


Willie
n'eut pas à réfléchir longtemps : Jonathan disait vrai. Il fallait qu'elle
considère ses actes au regard de l'éthique de 1879.


— Tu
ne te livrerais plus à ce profitable trafic, maintenant, n'est-ce pas?


— Bien
sûr que non. Mais je ne puis changer ce qui a été fait.


Quittant
la balustrade, il se plaça en face de Willie et lui prit les mains.


— Tu
ne m'en veux pas, j'espère? Tu comprends ce que je viens de t'expliquer? Et tu
me crois quand je te jure que les principes de l'homme que je suis devenu n'ont
rien en commun avec celui que j'étais?


— Je
te crois, Jonathan. Et je me rends compte que tu n'as rien à te reprocher.


Elle
était soulagée. Les hypothèses émises lors de son entretien avec maître
Eggleson selon lesquelles il aurait pu se livrer à de la contrebande ou quelque
autre trafic prohibé étaient écartées. Et oubliées.


— Nous
dînerons ici, annonça Jonathan tout en se déshabillant. J'ai commandé un repas
de noces... Homard, caviar, Champagne... Mais auparavant, j'entends bien
profiter du Jacuzzi. Ne souhaiterais-tu pas me tenir compagnie?


Ils
jouèrent comme deux enfants à s'éclabousser l'un l'autre, jusqu'à ce que, à
bout de forces, ils s'allongent dans la vaste baignoire. Ils se caressèrent
alors dans le bouillonnement de l'eau chaude. En riant, Willie repoussait la
main de Jonathan qui s'insinuait avec audace sous ses hanches, quand ses doigts
rencontrèrent la bague à la pierre de lune.


— Pourquoi
la porter encore? demanda-t-elle, brusquement mal à l'aise.


— Elle
est à moi. Elle brille à mon annulaire depuis cent vingt ans.


— Mais
tu n'en as plus besoin. Ce n'est pas un bijou banal, c'est un talisman. J'ai
rendu au père Bradley ceux qu'il m'avait prêtés.


— Ils
lui appartenaient. Il est normal que tu ne les aies pas gardés. Ce bijou est ma
propriété. Et puis, n'oublie pas qu'il m'a permis de naître une deuxième fois.


— Précisément,
maintenant que tu commences une nouvelle vie, pourquoi conserver ce sinistre
souvenir? Après tout, il te vient de Nekhat.


Consternée,
elle vit l'expression de Jonathan se fermer. Il déplaça sa main, la mettant
hors de sa vue, puis secoua la tête.


— N'insiste
pas, Willie : cette bague ne quittera pas mon doigt.


— Jonathan,
il faut la confier au père Bradley ! Il saura quoi en faire et de surcroît;
elle lui sera très utile si d'aventure il doit aider quelqu'un possédé par un
démon ! Ou, mieux, tu peux la déposer sur l'autel de marbre, à Tharros, et la
dédier à quelque divinité. Anubis, par exemple. Après tout, le dieu-chacal
n'est pas Nekhat. Ce dernier n'a fait que voler son apparence...


D'un
bond, Jonathan fut hors de l'eau. Il s'enroula dans une serviette et,
indifférent à l'eau qui ruisselait sur la moquette, retourna dans la chambre.


— Willie,
je n'exigerai rien de toi au cours des années que nous passerons ensemble.
Jusqu'à la fin de notre existence, je ne te donnerai jamais un ordre. Excepté
un, et ce aujourd'hui même : ne me demande plus jamais d'ôter cette bague !


L'intonation
avait été si ferme que Willie ne sut que rétorquer. Apparemment, la discussion
était close, le sujet mis définitivement au placard : Jonathan tenait à sa
pierre de lune et peu lui importait que le père Bradley en eût besoin, ni que
cette gemme fût porteuse de sinistres souvenirs.


Simulant
une reddition, elle quitta le Jacuzzi à son tour et rejoignit Jonathan sur la
terrasse. Elle lui sourit, tout en se promettant en silence de faire ce qui
devait être fait : elle ne supporterait pas d'avoir ce symbole de malheur sous
les yeux sa vie durant.


 


 


Le
repas fut un sommet gastronomique. Décidément, la richesse, qui permettait
d'avoir caviar et crustacés, avait bien des charmes...


La
deuxième bouteille de Champagne retournée dans le seau d'argent, Jonathan
bâilla.


— Je
crois que j'ai abusé de ce nectar, fit-il, mais j'ai tant de retard à
rattraper... Cent vingt ans d'abstinence, c'est long !


Décochant
à Willie l'un de ses si séduisants sourires, il ajouta :


— Abstinence
dans tous les domaines, chère madame Raven. Alors si vous voulez bien me suivre
jusqu'à ce magnifique lit nuptial...


Willie
prit sa main tendue et se leva


— Mais
n'êtes-vous point fatigué, très cher?


— Je
trouverai l'énergie nécessaire.


— En
ce cas, je vous accompagnerai avec plaisir, monsieur mon mari...


 


 


La
lune était haute quand elle fut certaine que Jonathan dormait profondément. Il
ronflait doucement, sans doute à cause de l'abus de vin. Parfait. Elle allait
mettre son projet à exécution.


Dans
la salle de bains, elle s'enduisit les doigts de crème de soin, puis revint au bord
du lit. La main droite de Jonathan reposait sur le drap. La pierre opalescente
irradiait de tout son éclat laiteux. Il ne restait plus qu'à enduire
l'annulaire de Jonathan de crème et à faire coulisser l'anneau... Doucement,
sans heurt... Voilà. Ça y était. La bague gisait dans sa paume.


Elle
la fixa avec répulsion, avant de la glisser dans la poche de son jean qu'elle
venait d'enfiler. Les clés de contact de la Fiat se trouvaient sur la commode.
Elle les ramassa en prenant bien garde de ne pas les faire cliqueter, puis
sortit de la chambre pieds nus. Dans le couloir, après avoir tiré sans bruit la
porte derrière elle, elle se chaussa. Puis dévala l'escalier de service qui
aboutissait dans le parking. Un instant plus tard, elle faisait démarrer le moteur
et quittait l'hôtel.


**


 


Jonathan
se réveilla vers 6 heures. Un léger mal de tête l'indisposait. Mais pas assez
puissant toutefois pour l'empêcher d'honorer sa femme une nouvelle fois... Sa
main tâtonna sous les draps, à la recherche du corps doux et chaud de Willie.
Et sursauta quand elle ne découvrit qu'un bout de matelas froid. Ouvrant
brusquement les yeux, il s'aperçut que la place de Willie était vide. Sur
l'oreiller, était épinglée une feuille de papier.


«
Mon amour, ne sois pas en colère, mais il fallait que je rende cette maudite
bague. Ne t'inquiète pas, je ne me perdrai pas sur les petites routes. Si
Nekhat est encore capable de me poursuivre, je saurai me défendre. Je ne sais
pas pourquoi je t'écris cela, puisqu'il est théoriquement mort. Mais le Malin
ayant plus d'un tour dans son sac, j'ai emporté le pieu d'olivier. Le père
Bradley avait tenu à ce que je le conserve. Je serai de retour dans la soirée.
Je t'aime. Willie. »


Le
souffle coupé par l'épouvante, Jonathan regarda sa main droite nue.


Il
relut deux fois la missive avant de se convaincre : Willie était bien partie,
emportant la bague avec elle, et elle allait au-devant d'une catastrophe! Car
Nekhat n'avait quitté ni les alentours du monastère, ni ceux du port phénicien.
N'avait-il pas perçu à plusieurs reprises ses tentatives pour reprendre
possession de son être ? Pas plus tard que cet après-midi sur la plage,
n'était-ce pas ce démon qui l'avait poussé à mordre Willie dans le cou?


Tant
que la pierre était à son doigt, il ne risquait rien, car maintenant qu'il
était redevenu un homme, son esprit était assez puissant pour s'opposer avec
succès à l'ascendant du monstre. L'influence de Nekhat ne pouvait qu'être
fugace. Mais Willie, en lui ôtant sa protection, son talisman, le rendait hélas
plus vulnérable. Et rien ne la protégerait, elle, car jamais elle ne mettrait
la bague à son doigt !


En
quelques minutes, il fut habillé et devant la réception de l'hôtel. Lorsqu'il
apprit que le loueur de voitures le plus proche se trouvait à l'aéroport d'Olbia,
il jeta une liasse de billets sur le comptoir.


— Que
l'un des employés me prête sa voiture. Vite ! Quelqu'un aura bien un tacot en
état de marche à me confier ?


Un
jeune serveur, qui préparait la salle du restaurant pour le petit déjeuner,
entendit l'offre et s'approcha.


— Monsieur,
j'ai une Peugeot vieille de dix ans, mais qui marche du feu de Dieu. Je serais
honoré que vous vous en serviez. Toutefois, je ne veux pas de votre argent. Le
directeur ne me le pardonnerait pas.


Tout
en parlant, il tendait des clés à Jonathan, qui les saisit, puis enfonça les
billets dans la poche de poitrine du garçon.


— Vous
direz à votre patron que je vous ai forcé. Ou qu'il s'agit d'un pourboire.
Merci, et à plus tard.


A
plus tard, vraiment ? Mais quand serait-ce ? Dans la soirée... ou dans un
siècle? Si Willie mourait, il se tuerait.


Allons,
pas d'idées morbides... Rien n'était encore perdu. Il retrouverait Willie au
monastère ou à Tharros. Et il arriverait avant Nekhat, car il détenait
l'avantage de la surprise.
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Oh,
bon sang ! Elle s'était tellement dépêchée de quitter Olbia qu'elle n'avait pas
pris le temps de vérifier la jauge d'essence. C'était maintenant, en se garant
devant les ruines du port de Tharros, qu'elle se demandait comment elle
rentrerait à l'hôtel, avec un réservoir vide. S'il restait un litre de
carburant, elle aurait de la chance. Hmm. Même pas. Et aucune station-service
ne se trouvait à proximité. Sa seule issue consisterait à conduire jusqu'au
monastère, au ralenti pour que le moteur consomme le moins possible. Ensuite,
elle demanderait son aide au père Bradley.


Elle
avait songé à aller le voir en premier, à lui confier le talisman de Jonathan,
puis avait décidé que la place de la pierre de lune était sur l'autel de
marbre. Pas en évidence, naturellement, car n'importe quel touriste de passage
l'aurait dérobée.


Une
bonne cachette existait sans doute. Une fissure par exemple. Elle traversa les
ruines du port phénicien et s'approcha de l'autel. A croupetons, elle entreprit
d'en faire le tour, scrutant le moindre interstice. Le chaton de la bague était
large. Le trou qui la recèlerait devait donc être assez vaste.


Elle
enfonçait son doigt dans une cavité pour la sonder quand le bruit d'un moteur
vrombissant attira son attention. Une voiture ! Des visiteurs, ou un pécheur
qui entendait s'installer sur la plage. Flûte.


Se
redressant, elle regarda par-dessus l'autel, et distingua une Peugeot en piètre
état, qui descendait la route en lacets. Dans une minute, le fâcheux serait là.
Elle serra la bague dans sa main et attendit. L'auto s'arrêta dans un
crissement de pneus et... Jonathan en sortit. Incrédule, elle le regarda
s'avancer vers elle à grands pas.


— Rends-moi
mon talisman, Willie, lança-t-il d'une voix vibrante de colère.


— Non.
Il faut que tu t'en sépares. Il sera utile à d'autres. Si la pierre reste ici,
le Mal sera chassé de cet endroit. Tu m'as dit que Nekhat avait l'habitude d'y
venir depuis des temps immémoriaux. Eh bien, le calme s'installera dans ce coin
de Sardaigne.


Un
sourire amer se forma sur les lèvres de Jonathan.


— Tu
te trompes, Willie : Nekhat est déjà là. La pierre ne l'empêchera pas de hanter
Tharros.


Des
yeux, elle suivit la direction qu'il lui montrait de son index tendu, et
frissonna lorsqu'elle vit le sommet de la colline recouvert d'un épais nuage
noir traversé par des éclairs.


— C'est...
c'est Nekhat?


— Oui.
Et très en colère.


— Je...
je le croyais anéanti. Lorsque j'ai Fiché le pieu d'olivier dans son cœur,
je...


Un
sanglot noua la gorge de Willie.


— Tu
as oublié que tu avais à peine blessé l'enveloppe chamelle dans laquelle il
s'était glissé...


Non,
elle n'avait pas oublié ce cauchemar, ces instants abominables où, incapable de
lutter contre le démon, elle avait vu Jonathan se projeter sur le pieu. Mais
Nekhat s'était enfui, rendant inutile le geste désespéré et héroïque du pirate
de son enfance. Elle n'avait que superficiellement blessé le monstre.


— Jonathan,
tu savais, n'est-ce pas? Tu n'ignorais pas que Nekhat avait survécu...


— Oui.
Mais je pensais que maintenant que j'étais devenu un homme il me laisserait en
paix. J'ai découvert que ce n'était pas le cas. Son ascendant sur moi est
affaibli, mais bel et bien actif quand même.


— Mon
Dieu... Lorsque tu m'as blessée à la gorge... C'est Nekhat qui t'y a poussé!


— Oui.
Je ne crois pas qu'il puisse me manipuler davantage. Je suis devenu trop fort
pour lui. Mais si je ne fais rien, il gâchera notre vie.


— Alors?


— Je
vais l'affronter. Mais cette fois, ce ne sera pas Raven, le vampire, le
possédé, qui s'attaquera à lui. Je suis un être humain solide, capable de
vaincre le Mal.


— Que...
que vas-tu faire?


— Le
défier. Et me servir de ton pieu.


— Mais
si Nekhat reste à l'état de nuage impalpable?


— Il
prendra une forme. Pour se battre, il a besoin d'un corps. Celui d'un lynx, d'un
corbeau... ou du dieu Anubis. Il le faut, Willie, sinon, nous ne serons jamais
sûrs de rien, jamais tranquilles. Je dois combattre ce démon.


Un
éclat de rire rauque s'éleva soudain, venu de nulle part et résonnant dans
toutes les directions. Effrayée, Willie se précipita dans les bras de Jonathan.


— Est-ce
que c'était lui ?


— Il
se moque de nous. Il veut nous amener à croire que, quoi que nous tentions, il
vaincra.


Tremblante,
Willie leva les yeux vers le sommet de la montagne. Le nuage s'était déplacé.
Il s'avançait vers la mer, vers le port. Vers eux !


— Il...
il arrive !


Jonathan
la pressa contre lui et posa un baiser sur son front


— Garde
ton sang-froid. J'ai un plan.


— Montons
plutôt dans ta voiture et partons !


— Il
nous retrouvera. Où que nous allions, il nous rejoindra. Cent vingt ans durant,
j'ai essayé de fuir son influence. Je n'y suis jamais parvenu. Il m'a toujours
rattrapé.


Le
nuage bougea encore, menaçant, strié d'éclairs aveuglants.


Jonathan
entraîna Willie contre l'autel, puis tendit sa main.


— La
bague. Vite. Notre survie en dépend. Elle la lui donna et il l'enfila à son
doigt, chaton tourné vers sa paume. La pierre de lune scintillait d'un éclat
aussi vif qu'une explosion de magnésium.


— Bien.
Il me faut aussi le pieu d'olivier. Willie commençait à l'arracher à sa
ceinture quand elle se ravisa.


— Il
va se méfier de toi, Jonathan. Il vaut mieux que nous employions une autre
tactique. Tu l'attires, et moi je le poignarde. Retiens son attention par
n'importe quel moyen et fais en sorte qu'il vienne très près de toi. Ensuite,
ce sera à moi de jouer.


— Willie,
la première fois, tu n'as pas pu le frapper. Tu ne le pourras pas davantage ce
coup-ci.


— Détrompe-toi
: ma main ne m'a pas obéi parce que le démon était en toi, Jonathan. Même si tu
prétendais que Raven n'était pas toi mais seulement son déguisement, tout ce
que je voyais, c'était l'homme que j'aimais. Nekhat avait tes traits, et cela
me retenait. Tu avais beau me dire qu'il ne s'agissait que d'une illusion,
puisque ton esprit se trouvait hors de toi, je ne parvenais pas à serrer le
morceau de buis entre mes doigts. L'idée de te le ficher dans le cœur m'était
insupportable.


— Tu
crois que tu réagiras différemment si Nekhat prend une autre apparence?


— Oui.
Lorsqu'il m'a attaquée sur la plage, il était Anubis. Et j'aurais décoché mon
coup fatal sans hésiter, s'il m'en avait laissé l'opportunité.


— Dans
ce cas, tentons notre chance. A nous deux, nous devrions être de taille.
L'avantage sera dans notre camp.


Il
dirigea son regard vers le nuage et sursauta : le ciel était redevenu limpide,
la montagne bien visible.


— Il
est parti..., murmura Jonathan. Cela n'augure rien de bon.


— Je
suis bien d'accord avec toi, Jonathan, acquiesça une voix gutturale derrière
eux.


D'un
seul bloc, Willie et Jonathan pivotèrent sur leurs talons.


Un
être étrange était assis à l'extrémité de l'autel, les jambes négligemment
croisées. Sa tête de chacal arborait une épaisse chevelure noire nouée en
catogan. Son corps d'apparence humaine était habillé d'une chemise blanche et
d'un pantalon de toile pris dans des bottes lacées.


— Il
te singe..., chuchota Willie en se reculant. Il s'est affublé d'une coiffure
comme celle que tu portais lorsque tu es entré dans sa tombe, et des mêmes
vêtements.


— C'est
sa façon à lui de me faire comprendre qu'il entend bien reprendre possession de
moi.


Il
marqua un temps, fixant Willie d'un regard acéré.


— Es-tu
sûre que tu es prête?


— Sûre.


— Déterminée?


— Oui.


Sans
doute jugea-t-il qu'elle disait vrai et ne faillirait pas, car il lui intima de
cacher le pieu. Puis il s'avança vers Nekhat, à deux mètres duquel il
s'immobilisa.


— Cher
docteur Raven, quel plaisir de te retrouver! Railla le démon. Tu m'as amené ta
charmante femme... J'apprécie l'attention. Et tu as aussi pensé à ma pierre de
lune. Pose-là ici, je te prie.


Il
tapota le marbre, puis, Jonathan n'obtempérant pas, fit claquer ses doigts.


— Plus
vite ! Je suis pressé, Raven ! Je dois m'en aller.


— Si
tu veux la bague, viens la chercher.


— Me
prends-tu pour un sot? Tu en profiterais pour m'enfoncer dans le cœur le pieu
que t'a aidé à confectionner ce maudit moine !


— Dans
ce cas, je vais remettre la bague à mon épouse. Elle te la transmettra. Tu n'as
pas peur d'une faible jeune femme, je suppose ?


Sous
l'effet de la réflexion, les petits yeux noirs de Nekhat se réduisirent à deux
fentes.


— C'est
un piège, Raven? Tu n'oserais pas m'en tendre un, n'est-ce pas ? Pas après
toutes les années que nous avons passées ensemble. Ne t'avais-je pas offert la
vie éternelle ?


— Nekhat,
je connais trop tes pouvoirs et ta perversité. Je ne m'amuserais pas à mettre
ma femme en danger. Ce que je te propose, c'est un marché honnête. Je ne veux
pas te donner la pierre moi-même parce que je n'ai pas confiance en toi.


— Tu
peux la lancer.


— Comme
on jette un os à un chien ? Tu mérites un peu plus de respect, Nekhat.


Le
démon parut sensible à l'argument. Il gonfla sa poitrine et poussa un soupir de
plaisir.


— Je
suis ravi que tu aies une si haute opinion de moi, Raven. Merci.


— Comme
il est facile de te tromper, maudit chacal, gronda Jonathan. Je ne t'estime
pas. Tu es un monstre, tu fais partie de l'engeance la plus méprisable qui
soit! U faut débarrasser la Terre des ordures telles que toi !


Son
inquiétude grandissant, Willie vit le démon se crisper. Elle comprenait la
manœuvre de Jonathan. Il défiait Nekhat, afin que, fou de rage, il se jette sur
lui. Ce serait alors à elle d'agir et de le transpercer avec le pieu d'olivier.
Elle réussirait. Elle ne faiblirait pas cette fois, se jura-t-elle en silence.


Mais
les babines qui se relevaient sur les redoutables crocs de Nekhat et ses
griffes qu'il passait et repassait sur le marbre comme pour les aiguiser la
terrorisaient.


— Puisque
tel est ton vœu, Raven, je vais venir chercher la bague. Mais je tiens à m'assurer
que tu ne portes pas ce pieu sur toi. Lève les bras et tourne sur toi-même.


Jonathan
s'exécuta, soulevant sa chemise afin que le démon vît son buste nu.


— D'accord.
Tu ne caches pas l'arme. Mais elle? D'un mouvement de tête, Nekhat avait
désigné Willie, qui se tenait en retrait.


— Elle
non plus, affirma Jonathan. Et je ne te permettrai pas de la fouiller, ne
serait-ce que du regard.


Un
long moment, Nekhat jaugea Willie, étudiant ses bras comme pour en évaluer la
puissance musculaire. Puis il parut conclure qu'elle était quantité
négligeable. Trop frêle pour lui résister. Ramenant son attention sur Jonathan,
il grimaça un sourire.


— Tout
bien pesé, mon adversaire, c'est toi, Raven. Elle n'est rien d'autre qu'une
embûche sur ma route. Toutefois, je dois reconnaître qu'une si fragile personne
m'a déjà apporté bien des tracas. A cause d'elle, j'ai perdu l'un de mes sujets
favoris. Tu as mis cent vingt ans à te trouver une alliée, hein? Sache donc que
tu ne vas pas profiter de la protection qu'elle t'apporte par son amour bien
longtemps encore.


— Tu
ôtes le masque, hein, Nekhat ? Tu as feint de ne vouloir que la bague, mais en
fait, c'est moi que tu veux !


— Eh
oui. Je suis très attaché à toi. C'est une question d'honneur. On ne quitte pas
le royaume du Mal impunément. Je me sentais bien dans ta dépouille.


Willie
comprenait que Jonathan faisait parler le démon afin de distraire son attention
: centimètre par centimètre, il se rapprochait de lui, et elle l’imitait. S'il
bondissait, elle devrait en faire autant.


Quand
il fut à portée de griffe de Nekhat, il retira lentement la bague. Le geste lui
prit si longtemps que Nekhat semblait fasciné. Ses yeux de fauve s'étaient
braqués sur la pierre. Trahissant son désir, de la bave suintait de ses
babines. Jonathan saisit enfin le bijou entre deux doigts et l'amena à hauteur
du museau de Nekhat.


— C'est
ça que tu veux, hein?


En
même temps qu'il posait la question, il lança la bague en l'air puis la
rattrapa. Pris au dépourvu, Nekhat la suivit du regard comme il s'y attendait.
Et Jonathan mit à profit cette seconde où le démon n'observait plus ses
mouvements, pour se jeter sur lui et le ceinturer.


Le
rugissement qui sortit de la gueule du monstre glaça Willie d'effroi. Mon Dieu,
à l'aide ! Ce n'était pas un animal qui grondait, ni un homme, mais une
créature du Diable ! En dépit de sa force physique, Jonathan n'aurait pas le
dessus... D'ailleurs, il vacillait déjà, poussé vers le sol par le poids de
Nekhat. Ses genoux ployaient, sa tête dodelinait, heurtée sans répit par celle
du démon. Il allait s'évanouir !


Eperdue.
Willie se précipita, dégaina le pieu et le brandit Tout à sa tâche meurtrière,
le chacal ne prit pas garde à l'arme. Mais Jonathan la vit. Sa main jaillit,
doigts tendus.


Willie
hésita : n'était-ce pas à elle de porter le coup fatal? Si. En théorie. En
pratique, c'était impossible: Nekhat et Jonathan étaient si étroitement
enchevêtrés qu'elle n'avait aucune chance d'atteindre le cœur du monstre. Sa
poitrine semblait se fondre dans celle de son mari. Il se pressait contre
Jonathan comme pour l'étouffer. Déjà, ses mâchoires s'ouvraient, s'approchaient
de la gorge de Jonathan. Et ses griffes écorchaient son dos.


Paralysée
par l'horreur, Willie vit le sang sourdre de sous la chemise. A travers le
voile de ses larmes, elle distingua de nouveau la main de Jonathan, qui battait
l'air.


Le
pieu !


Jonathan
le voulait. Dans un sursaut désespéré, il comptait s'écarter de Nekhat, et lui
plonger le bois d'olivier dans le cœur. Elle lui plaqua l'arme dans la paume.
Il referma ses doigts sur le manche puis émit un grand cri en même temps qu'il
repoussait son tortionnaire.


Tout
se passa si vite que Willie douta de ce qu'elle voyait : la branche aiguisée
comme un stylet fendit l'air avant de se ficher dans le buste du démon, déclenchant
un gargouillis dans sa gorge. Des bulles rosées apparurent dans sa gueule, puis
un flot de sang se déversa, colorant de rouge les crocs et le museau effilé. Un
râle de fauve à l'agonie s'éleva renvoyé à l'infini par l'écho des montagnes.


Dans
un ultime réflexe de défense, Nekhat propulsa Jonathan en arrière. Il tomba,
mais Willie, se découvrant une force décuplée par la peur et l'espoir en même
temps, le releva à deux mains. Se rendant compte qu'il titubait, elle
l'entraîna à l'abri d'une colonne, un reste du péristyle d'autrefois. Jonathan
s'y appuya, reprenant sa respiration, pendant que Willie scrutait l'autel.


Nekhat
s'était laissé glisser à son pied. Les bras ballants, il geignait comme une
bête blessée à mort. Ses yeux étaient clos, son souffle haletant. Sa poitrine
se soulevait par saccades, déclenchant des vagues de sang autour du pieu
toujours enfoncé dans son cœur.


La
pierre qui pendait à son cou brillait de tous ses feux, comme si une énergie
surnaturelle s'en échappait afin de régénérer celle du démon.


— La
bague..., murmura Jonathan. Il faut que la bague touche le talisman de Nekhat.
Leurs forces s'annihileront.


— Que
veux-tu dire? Que les pierres se détruiront l'une l'autre?


— Oui.


— J'y
vais.


— Willie,
ne...


Elle
s'était déjà élancée. Surmontant sa peur et sa répulsion, elle s'agenouilla
devant Nekhat. Il bougea la tête, tenta de lever le bras, mais ne put aller
plus loin. Le pieu dépassait de sa poitrine et Willie dut le frôler lorsqu'elle
appliqua la bague de Jonathan contre la pierre du démon.


Immédiatement,
un éclair aveuglant jaillit des deux bijoux, qui lui fit faire un bond en
arrière. Elle courut se réfugier auprès de Jonathan.


— Vite,
il faut partir, lança-t-il.


— Mais
Nekhat agonise, mon chéri... Nous ne risquons plus rien.


— Détrompe-toi.
Nous avons libéré les forces du Mal. Avant de rejoindre l'enfer, la tempête va
éclater.


Pour
la première fois, l'effroi transparaissait dans l'intonation de Jonathan.
Willie en fut si impressionnée qu'elle se mit à courir sans plus poser de question.
Ils arrivaient à la Peugeot quand le sol commença à bouger sous leurs pieds.


En
une seconde, Willie fut assise sur le siège du passager. Jonathan démarra et
s'engagea sur la route en lacets aussi vite que le permettait le moteur fatigué
de sa voiture. Il négociait le premier virage en épingle à cheveux quand le
tonnerre se déclencha. Des grêlons de la taille d'œufs de caille s'abattirent
tout autour d'eux, se fracassant sur le capot où ils laissaient de profondes
marques. Sous le ciel zébré d'éclairs fluorescents, la géhenne se déchaînait.


Les
essuie-glaces se révélant impuissants à dégager le pare-brise, Jonathan
s'arrêta, sans couper le contact.


— Nous
ne pouvons pas aller plus loin : je ne vois plus rien et le précipice nous
menace.


Il
s'était garé sur un promontoire, à environ trois cents mètres au-dessus du port
de Tharros. Prises dans la tourmente, les ruines étaient invisibles.


— Est-ce
que... ça va durer longtemps? interrogea Willie d'une toute petite voix.


Elle
s'était pelotonnée contre Jonathan, reprenant lentement courage à son contact.


— Je
ne sais pas. Jusqu'à ce que, comme dans une explosion atomique, les puissances
se soient neutralisées réciproquement.


— Et
à ce moment, Nekhat sera mort?


— Oui.
Cela ne fait aucun doute.


Galvanisée
par la perspective de la fin du démon, elle s'adossa de nouveau à son siège et
fixa les nuages qui recouvraient Tharros. Tout à coup, il lui sembla qu'ils se
dissolvaient, comme si un vent violent les chassait Elle allait en faire part à
Jonathan quand la voiture bougea.


— Quelqu'un
nous pousse ! S’écria-t-elle, cédant derechef à l'affolement On va nous
précipiter dans l'abîme !


Déjà,
elle posait la main sur la poignée, prête à sortir de cette prison de métal qui
pouvait se révéler fatale, quand Jonathan lui enlaça les épaules.


— Nous
ne risquons rien. Il ne s'agit que de l'onde de choc de ce qui se déroule en
bas. Regarde.


Au-dessus
de Tharros, les nuages s'étaient évaporés comme par magie. Des langues de feu
jaillissaient du sol qui se craquelait, les dernières colonnes de l'ancien lieu
de culte basculaient les unes après les autres, les marches d'escalier menant à
l'autel se fendaient aussi aisément que des feuilles de papier qu'on aurait
déchirées.


— La
terre tremble ! Jonathan, c'est un séisme !


— Hmm.
Localisé sur Tharros seulement. On dirait que l'endroit va disparaître, et avec
lui les émanations néfastes qui l'habitaient.


Le
corps de Nekhat était encore visible. Le dos appuyé à l'autel, le démon tentait
de se relever, mais aucun de ses efforts n'était couronné de succès. Dès que
ses jambes reprenaient appui par terre, les blocs qui formaient le parvis se
disloquaient, révélant des crevasses béantes qui le déséquilibraient. Jusqu'au
moment où il s'en forma une gigantesque. Elle coupait en deux le site. S'élargissant
à vue d'œil, elle avala le monstre à tête de chacal.


Willie
n'en croyait pas ses yeux. La terre avait dévoré Nekhat!


— Il
va descendre droit en Enfer, fit Jonathan d'un ton égal.


Une
secousse plus intense que les précédentes ébranla toute la montagne. Un gouffre
apparut. Le temple s'effondra et disparut, comme aspiré par le vide. Une
dernière langue de feu balaya l'emplacement des mines, puis le calme revint.


De
Tharros, il ne restait rien. Seule la petite plage n'avait pas souffert. Mais
les ruines antiques semblaient n'avoir jamais existé. Ni le démon qui y avait
apporté le Mal.


Willie
relâcha sa respiration, puis joignit les mains.


— Merci,
Seigneur, merci...


— Et
merci aux pierres de lune, ajouta Jonathan.


— Que
sont-elles devenues? Elles ont été englouties avec Nekhat?


— J'imagine
que leur force rejoindra celle des volcans qui sont le cœur de notre planète.


— Elles
ne remonteront jamais à la surface ?


— Oh,
je pense que si. Le Diable est plein de ressources. Du fond des Enfers, il va
élaborer un autre plan pour regagner sa place parmi les humains. Depuis que
l'homme est sur cette planète, il s'acharne à le détruire. Mais il ne gagnera
pas. Parce qu'il y aura toujours des êtres courageux prêts à le combattre.
Comme toi, ou le père Bradley.


— Ou
toi, mon amour, qui as réussi à t'arracher à la pire malédiction qui soit et à
anéantir Nekhat.


— Sans
toi, je n'y serais jamais parvenu. Tu as tout fait pour que mon corps et mon
esprit se réunissent.


— Grand
Ma Evans m'avait montré le chemin.


— C'est
vrai.


Un
long baiser, le premier qu'ils échangeaient l'esprit vraiment léger, les
réunit.


— N'est-il
pas temps de rentrer à l'hôtel? suggéra Willie. Ce serait dommage de ne pas
profiter de notre dernière nuit dans cette magnifique suite.


— Tout
à fait d'accord. D'ailleurs, il faut que je rende sa voiture au jeune homme qui
me l'a prêtée.


— J'ai
peur qu'il ne soit pas très content quand il verra l'état du capot.


— Je
l'ai largement dédommagé, rassure-toi. Et je lui donnerai un bonus.


— Il
faudra aussi téléphoner au loueur pour qu'il envoie quelqu'un récupérer la
Mercedes.


— Tu
ne peux pas la ramener?


— Panne
d'essence, avoua Willie d'un air penaud.


 Jonathan
éclata de rire.


— Si
je comprends bien, l'intrépide Mme Raven, grande chasseuse de démons, n'a pas
été Fichue de remplir le réservoir! Elle a pensé à emporter un pieu de bois
d'olivier sacré, mais les contingences matérielles lui sont passées au-dessus
de la tête... de cette tête que j'adore caresser...


Jonathan
posa sa main sur les boucles cuivrées et poussa un soupir de plaisir.


— Je
me souviens de ces moments où, dans le miroir, je t'admirais et souffrais mille
morts de ne pas pouvoir te toucher... je te regardais dormir, et c'était un
supplice d'être incapable de glisser mes doigts dans ta chevelure étalée sur
l'oreiller.


— Rattrapons
donc le temps perdu, mon chéri...


Les
pneus projetèrent du gravillon tant Jonathan démarra vite.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


15.


 


Stonebridge, Massachusetts, un an plus tard


 


Après
avoir longuement marché sur la plage, Jonathan s'assit sur une dune et leva son
visage vers le chaud soleil de ce début d'été. A côté de lui, il avait posé la
casquette que sa femme exigeait qu'il porte chaque fois qu'il sortait : sa peau
était encore fragile. Elle rougissait puis pelait. Mais il ne désespérait pas
de l'accoutumer : sa carnation n'était-elle pas mate? Les bruns bronzaient sans
problème. Excepté ceux qui n'avaient pas vu la lumière du jour pendant cent
vingt ans. Alors, à l'insu de Willie, il ôtait son couvre-chef et s'offrait aux
rayons du soleil. Evidemment, lorsqu'il rentrait à la maison, la jeune femme
n'était pas dupe. Elle discernait aussitôt le début de brûlure et appliquait de
la crème sur ses joues et son front. Puis elle lui faisait promettre de ne pas
recommencer, de se montrer raisonnable. Il promettait, et ne tenait jamais sa
parole. C'était si bon de s'allonger sur le sable, de fermer les yeux et de
sentir la chaleur qui semblait passer au travers de son épiderme... Un symbole
de vie, voilà comment il jugeait les insolations qui le frappaient
régulièrement. Et il se moquait de Willie, et de ses craintes de cancer de la
peau et de rides précoces. Puis il l’embrassait pour la remercier de prendre si
bien soin de lui.


Ils
étaient mariés depuis un an. Ce soir, les parents de Willie quitteraient Boston
et viendraient passer la soirée avec eux pour célébrer son anniversaire, qui
était aussi celui de leurs épousailles : car il avait dit oui à Willie devant
le père Bradley le 19 du mois de juin précédent.


Il
gardait dans sa poche le présent destiné à sa femme. Il le lui donnerait sous
le regard de Whit et d'Amélia : il s'agissait d'un diamant de quatre carats
monté en bague. A l'évidence, Whit se demanderait d'où il tirait son argent. La
munificence de son gendre le stupéfiait toujours. In petto, il devait
s'interroger sans répit : comment Jonathan se débrouillait-il pour gagner des
fortunes en exerçant la médecine générale? Eh bien, que Whit se pose des
questions : ni Willie ni lui n'éclaireraient la lanterne de Beau-Papa.


18
heures approchaient. Whit et Amélia ne tarderaient pas. Jonathan n'aimait pas
trop cette montre suisse que les parents de Willie lui avaient offerte, bien
gentiment d'ailleurs. Si performante soit-elle, il aurait préféré une bonne
vieille montre de gousset. Willie avait argué que cela ne se faisait plus.
Néanmoins, il avait noté l'adresse d'un antiquaire de Boston spécialisé dans
les montres anciennes. Un de ces jours, il pousserait la porte de sa boutique.
Mais dans l'immédiat, il était temps de rejoindre son foyer.


Lorsqu'il
pénétra dans le salon, Willie y était seule, occupée à lire les cahiers qu'il
avait rédigés au cours des cent vingt dernières années. Lors de l'une de ses
visites à Beau Rivage, à l'époque où il était Raven, il avait caché la
cinquantaine de petits volumes dans le grenier, espérant qu'aucun regard
indiscret ne tomberait dessus. En ce temps-là. Grand Ma Evans vivait seule dans
la grande maison. Ou elle n'avait pas entendu ses pas dans les combles ou elle
avait feint la surdité, pensant savoir qui marchait là-haut. En fait, elle
s'était méprise. Elle avait dû croire qu'il s'agissait de Jonathan, le spectre
des miroirs, qu'elle aimait de tout son cœur. Et qui avait ensuite séduit sa
petite-fille, sans que cet amour qu'elle lui portait faiblît jamais.


— Tu
reviens bien tard de ta promenade, Jonathan. Je parie que tu as encore les
pommettes écarlates! Retire cette casquette, que je voie...


Il
s'exécuta, affectant une mine déconfite, et Willie s'écria en riant :


— Tu
es incorrigible ! Un vrai gamin. Charles faisait ça quand il avait douze ans !


— On
parle de moi ? S’enquit une voix juvénile. Jonathan découvrit son beau-frère
sur le seuil. Une bouteille de bière à la main, il bâillait à se décrocher les
mâchoires.


— Tu
as encore fait la fête hier soir, hein ?


— Je
l'avoue. Et je me réveille juste d'une sieste réparatrice. Il était temps, si
je voulais éviter les foudres de mon père. Mais c'est l'été. J'ai le droit de m'amuser.
Le jour où j'aurai mon diplôme de juriste, je serai coincé dans un bureau.
Alors autant profiter des bons moments tant que c'est possible.


Jonathan
donna à Charles une bourrade amicale. Il appréciait le jeune homme. Toutefois,
pas au point de lui accorder une confiance aveugle. Il ne lui avait pas révélé
la vérité. D'où il venait et ce qui s'était passé au cours des cent vingt
dernières années ne regardait que Willie et lui. C'était leur secret et ils ne
le partageraient jamais avec personne.


— Le
repas est prêt ? demanda-t-il à la jeune femme, qui referma le calepin qu'elle
tenait dans les mains.


— Fin
prêt, oui. Gigot farci aux champignons, tarte au potiron, salade du jardin et
glace à la cerise. Fabriquée par mes soins avec les fruits de notre vénérable
arbre.


— Planté
par Horace Raven...


— Je
n'en suis pas tout à fait convaincue, chéri. Un cerisier vit rarement plus d'un
siècle.


— Tu
oublies que mon aïeul n'est mort qu'en 1924, année où ta grand-mère a acheté la
maison. Horace n'avait que soixante-dix ans à ce moment-là. Il aurait très bien
pu mettre le cerisier en terre.


— Tu
as raison. Je ne faisais pas le bon calcul. Charles, qui avait suivi l'échange
avec intérêt, intervint :


— Précisément,
ça fait un moment que je voulais te parler de ce mystère, Jonathan. Si j'ai
bien compris, Horace est mort sans héritier. C'est pour ça que la maison a été
vendue par les Domaines, comme bien vacant et sans maître. Comment se fait-il,
dans ce cas, que tu sois le descendant de cet Horace ?


Jonathan
échangea un regard rapide avec Willie. Voilà exactement le genre de question
qu'il redoutait. Mais il avait préparé sa parade.


— Je
suis son arrière-arrière-petit-fils de la main gauche, comme on dit. Horace
avait eu un enfant adultérin qui a continué la lignée, mais n'a fait
reconnaître son nom que fort tard. Au tout début, il portait celui de sa mère,
une... Hmm... une employée saisonnière, lingère à Beau Rivage en été. Les Raven
s'étant éteints, mon grand-père a relevé le patronyme en prouvant que Horace
était bien son géniteur. Des lettres en attestaient. Alors le bureau de l'Etat
Civil a accepté que le nom soit repris.


Il
se frotta les mains en un geste décontracté. En fait, il essuyait la
transpiration qui mouillait ses paumes : Charles était loin d'être stupide.
S'il l'avait convaincu, c'était gagné, car le jeune homme répéterait l'histoire
à Whit, qui jugerait le mystère des origines de son gendre élucidé. Il n'y
aurait alors plus jamais de questions à demi formulées, d'insinuations voilées,
ni de regards en coulisse. Evidemment, Whit serait froissé que sa fille eût
épousé le descendant d'un bâtard. Mais quelle importance? Whit eût-il été plus
heureux d'apprendre qui était vraiment Jonathan Raven, et de connaître
l'expérience qu'il avait vécue? Non. Sans l'ombre d'un doute.


Evidemment,
Whit colporterait la nouvelle dans tout Stonebridge et elle arriverait aux
oreilles de la charmante dame qui s'occupait des archives municipales.
Désormais, quand des touristes viendraient s'enquérir des figures locales
marquantes, elle leur parlerait de ce respectable Dr Horace Raven, qui avait
fauté avec une lingère. Tant pis pour le blason. La paix était à ce prix. Et
puis, de nos jours, quelle importance ? Les mœurs avaient tant changé...


Cependant,
Willie s'efforçait de préserver Beau Rivage de l'influence du monde moderne. La
table était toujours dressée à l'ancienne, comme ce soir, avec nappe brodée à
la main, chandeliers et bouquets de fleurs du jardin composés par ses soins. La
climatisation n'avait toujours pas été installée, en dépit de l'insistance de
Jonathan : lui ne souffrait pas de la chaleur. Il avait connu bien pire en
Egypte. Mais il tenait à ce que sa jeune femme profitât de tout le confort.


Un
confort qui la poussait pourtant à regimber.


—
C'est vrai que j'ai rêvé d'avoir l'air conditionné, concédait-elle. Et puis, en
y réfléchissant bien, il m'a semblé que ce serait là trahir un peu l'âme de la
maison. Autrefois, on tirait les contrevents dans la journée et le soir, on
faisait du courant d'air, toutes fenêtres ouvertes. Tu as vécu ici dans ces
conditions. Je ne veux pas que tu te sentes mal à l'aise.


— Willie,
je me suis aussi déplacé à cheval. Cela ne m'empêche pas de conduire une
Corvette et de monter en avion... Je ne nourris aucune nostalgie, tu sais. A
quelques exceptions près, par exemple concernant les montres... Bien sûr, je ne
serais pas heureux que l'on modifie toute la maison. Mais y installer la
climatisation ne changerait rien fondamentalement.


Chaque
fois que le sujet revenait sur le tapis, il sentait fléchir un peu plus la
détermination de Willie. Ainsi ce soir, où elle s'éventait avec le carnet de
voyage qu'il avait commencé à rédiger dès son arrivée en Egypte.


— Il
fera encore plus chaud quand les bougies seront allumées, pronostiqua-t-il, et
tes parents vont se plaindre.


Willie
balaya l'objection d'un geste de la main puis se mit debout.


— Je
vais vérifier l'ordonnancement, annonça-t-elle.


— Quand
tu seras dans la salle à manger, essaie d'imaginer l'emplacement des bouches
d'air conditionné... Il ne faut pas qu'elles soient inesthétiques.


— Hmm...
Je réfléchirai à ça. Nous en discuterons. Et aussi, de quelque chose de
beaucoup plus important.


— Puis-je
savoir ce que c'est?


Willie
jeta un coup d'œil en direction de Charles, qui feuilletait un magazine.


— Plus
tard, mon chéri... Plus tard.


Tout
à coup, Jonathan se sentit inquiet. II n'était pas dans la nature franche et
directe de Willie de lui faire des cachotteries. La retenant par le poignet, il
lui chuchota :


— Je
veux savoir. Est-ce que cela a un rapport avec le carnet de voyage?


Elle
éclata d'un rire si clair qu'il relâcha son souffle. Tout allait bien.


— Non,
Jonathan. Ton journal de bord va seulement me donner la matière d'un roman
fantastique. Tu verras, ce sera le plus gros succès de librairie de l'an 2000.
J'aurai de meilleurs tirages que Stephen King, ou Mary Shelley en son temps !


Il
approuva d'un hochement de tête. Le projet de Willie était déjà en bonne voie.
Bien sûr, elle ferait en sorte que les lecteurs pensent qu'il s'agissait d'une
histoire purement imaginaire. Elle changerait les noms, les lieux, mais
garderait l'essentiel de l'aventure.


— J'ai
bien un secret, murmura-t-elle tout en dégageant son bras, mais je ne te le
livrerai que plus tard, dans l'intimité de notre chambre. Pour l'heure,
préparons-nous à recevoir mes parents : j'entends une voiture.


Le
dîner se déroula dans une ambiance légère et cordiale. Au dessert, Jonathan
donna l'écrin recelant la bague de diamant à Willie. Lorsqu'elle l'ouvrit, un
silence empreint de respect s'installa.


Ce
fut Charles qui le rompit.


— Mazette,
Jonathan ! Tu as trouvé la caverne d'Ali Baba, hein?


— Oui.
Chez Cartier, sur la 5e Avenue de New York. Tous s'esclaffèrent, puis le bijou passa de
main en main. Il demeura longtemps dans celle d'Amélia, qui jeta un regard noir
à son mari lorsqu'elle rendit la bague à sa fille.


— Tu
n'as jamais réussi une opération boursière qui te permette de m'offrir un joyau
pareil, Whit !


— Navré,
ma chérie. Mais je te promets une surprise pour Noël.


Le
visage d'Amélia s'éclaira.


— Oui?
Qu'est-ce que ce sera?


— Callie
va avoir des petits... Willie nous en gardera un. Un beau chaton noir aux
yeux... d'émeraude.


Face
à l'hilarité générale, Amélia, visiblement prête à bouder, se dérida et rit à
l'unisson.


Jonathan
se sentait ému. C'était bon d'avoir une famille. Willie lui avait apporté tous
les bonheurs.


Plus
tard, dans leur chambre, il prit Willie dans ses bras et l'embrassa longuement.


— C'est
à moi de te faire un cadeau, déclara-t-elle. Mais j'ai besoin que tu patientes
un peu. En fermant les yeux. Tu ne les rouvriras que quand je te le dirai.


— Bien,
madame Raven. Il en sera selon votre désir. Il s'allongea sur le lit pendant
que Willie se retirait dans la salle de bain. Quelque instant plus tard il percevait
d'étranges friselis d'étoffe froissée. Oter une robe d'été en coton pouvait-il
produire de tels sons ? Intrigué, il faillit soulever les paupières, puis
s'obligea à n'en rien faire. Il attendit l'ordre de Willie, qui vint enfin.


— Tu
peux regarder, mon amour.


Abasourdi,
il se crut en face d'une apparition féerique. Qui se tenait devant lui ?
Cendrillon lors du bal ? Peau d'Ane dans la robe couleur du temps? Non. Willie
dans la plus belle toilette de mariée qu'il lui eût été donné de voir.


Elle
pirouetta devant lui, faisant chuchoter la soie de la jupe, soutenue par un
jupon de linon rebrodé. Un manteau de cour en dentelle de Calais partait de ses
épaules et se déroulait sur le parquet. A la main, elle tenait un bouquet de
fleurs d'oranger séchées, jaunies par le temps. Un diadème fait des mêmes
fleurs retenait ses cheveux de cuivre.


— Grand
Ma s'est mariée dans cette robe. Je m'étais promis de faire de même, mais ni le
lieu ni les circonstances de notre cérémonie ne s'y prêtaient... alors j'ai
décidé de t'offrir ce spectacle. Celui d'une femme amoureuse pour la vie, qui
t'a dit oui pour le meilleur et le pire... et qui renouvelle ses vœux ce soir.


Un
long moment, Jonathan resta sans voix. L'admiration et l’émerveillement qu'il
éprouvait le rendaient muet. Il se rendit compte que ses yeux s'étaient
mouillés de larmes, et il ne fit rien pour les cacher à celle qu'il adorerait
jusqu'à son dernier souffle.


— J'ai
un autre cadeau, Jonathan.


— Mon
Dieu... celui-ci est si beau... Je n'en mérite pas d'autre ! bredouilla-t-il.


Elle
eut un sourire énigmatique, puis porta la main à son ventre.


— J'attends
un bébé.


Quittant
le lit, il se précipita à ses genoux et pressa sa tête contre sa taille, encore
si fine, si souple.


— Un
enfant... Nous allons avoir un enfant.


— Le
temps du malheur est derrière nous, Jonathan.


— Oui.
Après l'Enfer, je découvre le Paradis.
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